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Prologue


J’ai grandi dans un monde où selon toute vraisemblance, les humains sont libres et égaux. Où les origines des individus n’ont d’importance que pour eux-mêmes. Où chacun, qu’il soit grand, petit, qu’il ait des taches de rousseur ou des cheveux crépus, qu’il soit de genre masculin, féminin, indéterminé ou mixte, tant que ses goûts et ses activités n’incluent pas quelqu’un n’ayant pas les mêmes goûts ou activités, a le droit légitime d’être et de vivre selon ses propres principes.


Quand j’étais enfant, j’étais émerveillée par toutes ces nuances de couleurs de peau, ces coiffures élaborées, qu’il s’agisse d’une double crête rouge ou de cheveux bleus coupés au carré, de boucles blondes sublimes ou d’un superbe chignon de longs cheveux noirs, de tresses, de dreadlocks, ou simplement d’un crâne parfaitement lisse. Je trouvais rassurant de voir des gens en pantalons, en jupe longue ou courte, en chemise, en T-shirt, en costume ou en jeans, en cuir, en fibre synthétique ou naturelle, de toutes les couleurs et de toutes les formes.


Je trouvais ça rassurant, parce que dans un monde de différences, les vôtres sont un atout, si infimes soient-elles.


Mais certaines différences font de vous des êtres si uniques, que tout à coup, le reste du monde vous apparaît uniformisé, les petites particularités et différences des autres disparaissent quand la majorité se regroupe pour vous rejeter, juste pour ne pas avoir à dévoiler aux autres leurs véritables natures. Une chose que vous avez, une chose dont la nature vous a affublé ou qu’elle vous a donné, innocente et inoffensive entre vos mains, mais une chose qui met vos voisins, vos concitoyens, face à leurs propres perversions fantasmatiques et à leurs propres peurs. Ils n’ont pas peur de vous, ils ont peur d’eux-mêmes, de ce que votre existence déclenche dans leurs consciences et leurs subconscients, entrants dans un conflit intérieur entre la standardisation évolutive de la société et le désir profond d’être unique. Effrayés par leurs propres pensées, que soient dévoilés leurs secrets, leurs fantasmes sexuels, leurs idées condamnables.


Puisque leur propre reflet dans vos yeux les terrorise, ils vous mettent doucement à l’écart. Ça n’a rien de personnel...


Mais parmi la foule anonyme qui légitime son intolérance freudienne par sa propre émulation végétative, il y a des êtres évolués. Des individus clairvoyants qui transcendent les apparences superficielles et qui, à défaut d’être des saints bienpensants, assument au moins leur humanité avec tous ses défauts.


L’intelligence et l’ouverture d’esprit, transcendés par la connaissance et la culture, la bonne volonté et l’amour de son prochain, créent des individus qui surclassent la société dans son ensemble.


Cette même société qui s’approprie les lauriers des avancées technologiques, médicales et de qualité de vie, tire la couverture vers elle une fois qu’elle est bien épaisse et chaude, persuadée qu’elle l’a méritée, puisque majoritaire, sans la moindre reconnaissance pour les esprits originaux qui l’ont patiemment tissée.


Ces esprits originaux, qui sont, depuis l’aube de l’humanité, les mules tirant les chariots emplis par la foule des ignorants, représentent l’avenir de cette humanité.


À un moment donné de l’histoire troisième millénaire, certains ont réussis à s’imposer dans les sphères qui guident le monde vers l’avenir. Ils étaient, et sont les seuls à même de déceler les talents et les capacités sans tenir compte des futilités de cette majorité aveugle qui se complaît dans son ignorance.


Alors, l’évolution s’est accélérée, forgeant une civilisation mieux instruite, mieux informée, pour qu’elle soit capable de suivre les progrès des sciences modernes et les utiliser à bon escient.


Nous en sommes là... toute une humanité, toujours identique à ce qu’elle était à sa naissance il y a cent trente mille ans... des homo sapiens sapiens... devenus des milliards... et les autres, les guides silencieux, s'y étant développés en proportion... offrant à l’humanité ce qu’elle pouvait engendrer de meilleur en quantité suffisante pour la modifier dans ses fondements mêmes, prenant les enfants par la main pour les élever à leur niveau de conscience.


Peut-être un jour, disparaîtrons la haine aveugle et l’intolérance, les justifications vaseuses des actes sordides de cette foule sans nom.


D’ici là, certains doivent se faufiler au milieu des requins pour faire évoluer l’humanité ou seulement pour vivre, en faisant face à un dilemme : si ma différence n’est pas visible, je ne suis pas discriminée. Mais comment faire avancer ma cause si je ne l’assume pas ouvertement ? Si je la dévoile, je dois me montrer irréprochable, meilleure, être prête à voir le moindre de mes actes attribué à cette différence et supporter les regards hostiles et les rejets socioprofessionnels, être ghettoïsée dans ce qu’on appelle une communauté et restreinte aux emplois y étant assujettis. Réduite à cette simple et unique particularité.


Alors j’ai menti, durant toute mon enfance, durant toute ma jeunesse... j’ai dissimulée une chose naturelle, une chose qui fait partie de moi, dont j’ai conscience depuis mon enfance. Une chose inscrite dans mes gènes...


J’ai vécu longtemps et vu tellement de choses... tant d’aventures, de guerres sordides et de lieux paradisiaques où vivent des peuples dans la paix et l’harmonie... j’ai voyagé partout, j’ai détruit et construit, j’ai vu mourir et j’ai vu naître... j’ai tué... et j’ai donné la vie...


Aujourd’hui, maintenant qu’une aventure formidable et terrifiante se termine, je relis les notes et les commentaires de mon journal. Le journal d’une époque à laquelle tout a changé...


Pourquoi et comment c’est arrivé, depuis mon point de vue et les rapports de mes amis.


Mes joies, mes peines, mes pensées... ce que j’ai vu et ai vécu... les bonnes choses, les très bonnes choses... mon intimité... l’amour... mais aussi les mauvaises choses... la souffrance, le chagrin... la grandeur et le déclin.


C’est l’histoire de la vie, de l’humanité et de la non humanité, c’est mon histoire... l’histoire de ma vie... après que j’aie enfin grandi... avant que je grandisse enfin...




Chapitre un


Préparatifs


Vingt sixième siècle, nous sommes en plein âge d’or de l’ère fédérale planétaire. Dans tout le système solaire, des colonies abritant des dizaines de milliers d’ouvriers et de techniciens se développent pour exploiter les ressources minérales devenues extrêmement rares sur terre. À proximité des ceintures d’astéroïdes, les stations usines d’extraction métallique envoient leurs productions vers les quatre coins de notre monde. Sur Mars, seule dans tout le système à abriter une colonie terra-formatrice, espoir de l’humanité depuis la fin du vingt et unième siècle, comme en direction des usines de fabrication orbitales des lunes de Jupiter, ou notre vieille planète, la Terre. J’ai grandi dans ce monde et depuis mon retour de Mars pour raison de santé, après cinq années durant lesquelles j’eus au moins l’impression de faire quelque chose d’important, j’attends le moment où ma vie retrouvera un sens.


Appuyée sur ma canne, sur le ponton reliant mon quartier flottant aux jardins, je regarde le ciel. Là-haut, il se passe quelque chose et je compte bien en faire partie. Il y a quelques minutes, j’ai reçu le message que j’ai attendu secrètement toute ma vie :


« Madame,


Dans le cadre des investigations de recrutement de notre pôle exploration, nous nous sommes arrêtés sur votre dossier personnel.


Vous êtes donc invitée à vous rendre au bureau du centre de planification spatiale de votre secteur pour un entretien personnalisé, Le jeudi 30 mars 2508 à 14h00.


Merci de bien vouloir confirmer ou infirmer votre présence.


Cordialement,


Le Directeur du Centre de Planification Spatial Fédéral. »


Un mail bien court. Mais en lisant entre les lignes, je devine :


Le fait qu’il soit signé par le directeur fédéral, indique que c’est très sérieux et qu’ils me veulent vraiment. Dans un autre cas, il aurait été signé par le directeur local ou même son secrétariat. Et le « pôle exploration » : tout le système a déjà été exploré et ce pôle n’a quasiment plus recruté depuis deux cent ans, en dehors de quelques scientifiques se demandant comment échapper à notre système solaire... Il a repris du service il y a trente ans pour une seule et unique raison.


Depuis vingt-six ans maintenant, un par un, les divers éléments du Starship Cruser étaient emportés sur l’orbite terrestre depuis leurs différents points de fabrication répartis dans tout le système. Arrivant depuis la Terre, des navettes défilent dans un ballet montant et descendant entre les installations au sol et la station orbitale fédérale, à la fois point d’encrage des vaisseaux sillonnant le système solaire et usine de construction spatiale.


À côté du gigantesque navire, la station, jusque-là fleuron de la technologie planétaire, encore attachée au flanc du vaisseau, est devenu au fil des années une simple excroissance de plus en plus insignifiante sur la coque externe de ce titan des étoiles.


*


Je rejoins les jardins flottants. Les contempler une dernière fois me satisfait. Comme toujours, il pleut sous un ciel gris et sombre. Les gouttes chantent sur la surface de l’eau parfaitement lisse de la baie. Quelque chose se produit enfin qui va mettre un terme à mon ennui... et me sortir de ce trou. François, un de mes voisins, avance d’un pas lourd sur le ponton :


« _salut la grande ! Dis donc, faudra qu’tu viennes voir les kakis.


_pas maintenant, mec... j’m'en vais faire mes valises.


_bah ? Où tu vas ?


_au chaud et au soleil... une cure salvatrice. Je laisse la maison à ma nièce, tu verras, elle est cool.


_toujours la douleur ?


_du matin au soir et du soir au matin.


_tu devrais t’faire opérer...


_c’est pas opérable. Étonnant hein ? Tu m’vois avec une prothèse ?


_euh ?... bin, si tu souffres...


_ouais, tu vois qu’j’ai raison. Couper une guibolle pareille pour la remplacer par du carbone et du plastique ? Non mais et quoi encore ?... plutôt crever.


_j’te comprends... prends soin d’toi la belle. »


La belle ? Qu’est-ce qu’il voit quand il me regarde ? J’ai toujours une appréhension au sujet de ce que les gens voient de moi. Évidemment, j’adore qu’on me trouve belle, mais mes traits ont quelque chose de masculin que je déteste. Je ne suis pas sûre d’apprécier le compliment de la part d’un homo pur-sang :


« _toi aussi François. Embrasse ta fille et ton mec pour moi.


_euh ?... mais attends ! Si t’es pas là, qui va faire la taille cette année ? »


Et voilà, encore cette complaisance dans l’assistanat :


« _bin... toi. J’te laisserai toutes les instructions nécessaires à toutes les variétés. Et aussi deux trois idées pour améliorer l’organisation, puisque j’vais pas avoir le temps de l’faire moi-même.


_oh, mais ça va être encore compliqué ton truc. Et pis, j’ai jamais réussi à voir les machins qu’tu dis.


_bah, tu feras comme tout le monde, j’te promets d’simplifier. Juste une sorte de calendrier avec les cent vingt-trois espèces que j’ai plantées dans les serres et les abris, leurs périodes de tailles, de soins et d’récoltes, les signes visuels correspondants, plus un système de métafichiers reliés les uns aux autres et aux différentes variétés concernées. Il t’suffira d’placer ton téléphone devant une espèce ou une variété pour avoir tout c’qu’il te faut et ça identifiera en même temps les maladies et les problèmes de santé avec leurs solutions, c’est OK ?


_où est-ce que t’as trouvé ça ? C’est super.


_j’viens d’y penser. j’te l’enverrai tout à l’heure en installation automatique sur ton serveur... dès qu’j’aurai écrit l’programme et intégrées toutes les données... on va dire... dans une heure ?


_n’importe quoi... t’es une grande malade toi... enfin, fais ce qu’tu peux, ce sera dur de garder autant d’variétés en bonne santé. Je sais même pas comment elles peuvent pousser ici.


_fais juste de ton mieux, François. J’t’en voudrai pas d’simplifier tout ça, mais ce serait dommage. Ça rend tous les gosses du quartier heureux, tous ces fruits différents toute l’année à cueillir directement... Aller, tsao mec. Et essaie d’continuer les cours de botanique pour les mômes.


_oh là là... ça va pas être facile, ça non plus...


_mais si, j’te dis... flippes pas, ma nièce t’aidera, elle est floricultrice. Vous vous arrangerez entre vous. C’est important qu’ils sachent ces choses-là. Y a pas qu’les centres commerciaux dans la vie. Et puis on a la grande chance d’avoir des espaces cultivables, faut pas les laisser couler, hein ? Je m’suis assez faite chier à les mettre en œuvre.


_OK bichette. T’en fais pas, va. On a tous mis la main à la pâte pour construire tout ça. Moi vivant, personne les laissera sombrer au fond d’la baie. Salut, gamine. Et fais gaffe à toi. »


*


Plus d’un siècle auparavant, en 2390 une équipe d’exobiologistes en pleine exploration des fonds marins d’Europe, le satellite de Jupiter, découvre une base alien abandonnée une centaine d’années plus tôt. À l’intérieur, du matériel de forage et d’extraction, une aire d’atterrissage avec un atelier de réparation contenant des pièces détachées et des ordinateurs quantiques remplis de données dans un langage inconnu. Tout est resté là comme si les occupants étaient partis avec précipitation.


*


Comme je m’y attendais, j’ai été reçue au bureau de Paris avec tous les égards, me plaçant quelque peu sur la défensive, mais trop excitée et intriguée pour le montrer... par le directeur local lui-même, Anatole Bronsky. Un homme de forte corpulence à l’air sérieux faisant d’énormes efforts pour garder ses yeux dans les miens, une goutte de sueur perlant sur son front me laissant deviner la goutte de bave qu’il retient chaque fois que son regard retrouve le haut de mes cuisses nues entre ma combinaison et mes jambières aquaphobes. Avec quelques bafouillis et un sourire légèrement obscène, il m’expose la raison de mon recrutement : la façon atypique dont sont structurées mes pensées et mon extrême polyvalence, faisait de moi une rareté précieuse. En même temps, son regard dit : votre tenue et la façon dont vous la portez...


« _pardonnez ma curiosité, monsieur le directeur, mais...


_appelez-moi Anatole, je vous en prie... »


J’ai hâte de quitter cette pièce : « _voilà, Anatole... je suis ravie d’avoir été sélectionnée pour rejoindre le programme d’intégration, mais où avez-vous obtenues ces informations à mon sujet ?


_vous avez travaillé sur Mars. Je suppose que vous avez dû impressionner certaines personnes, malgré votre malheureux accident. »


Il ment juste un peu. Quelqu’un a mis mon dossier sur le sommet de la pile et il ne sait pas qui c’est, ni réellement pourquoi... de toute façon, peu importe. J’irai, quelle que soit la raison réelle de mon recrutement.


*


J’avais évidemment suivi dans les médias la conception du croiseur interstellaire, m’imaginant en rêve partir à son bord pour la plus grande aventure de l’humanité.


En 2405, des scientifiques sur terre parviennent à traduire une partie du langage alien grâce à des plaques d’informations basiques détenues depuis la fin du vingtième siècle par l’ancien gouvernement américain. Elles furent récupérées sur des épaves de petits vaisseaux accidentés (ou abattus). Ils parvinrent alors à reconstituer ces vaisseaux à l’aide des pièces détachées retrouvées sur Europe et à les faire fonctionner grâce aux instructions décodées. Un nouveau système de propulsion ionique put être recopié et ils Découvrirent par la même les particularités très spéciales du minerai exploité sur la lune de Jupiter, qui à l’état naturel et correctement utilisée s’oppose inversement à la gravité, et placée dans le réacteur central du vaisseau alien, se transforme en matière noire, lui faisant dépasser la vitesse de la lumière en distordant l’espace... et le temps.


*


Ayant acceptée la proposition du centre spatial, j’ai rejoint le programme d’entraînement qui consiste à apprendre le fonctionnement primaire de tous les postes indispensables au fonctionnement du vaisseau et à la survie de l’équipage, tout en passant des séries de tests et d’essais en simulateurs.


La somme de données à stocker dans nos mémoires n’a laissé le temps à aucun des participants de faire vraiment connaissance, j’ai donc passé mon temps à m’ennuyer le temps que les autres assimilent cet apprentissage apparemment complexe, bien que ça ne m’ait pas empêchée d’avoir quelques aventures. La liberté sexuelle est une bénédiction de notre époque... au début du millénaire, des maladies sexuellement transmissibles ravageaient les populations... aujourd’hui, ce n’est plus le cas.


Je rejoins la jeune et belle secrétaire du directeur Mijonnès, grand manitou du centre spatial :


« _salut, Anna. J’ai rencard avec le dirlo pour le bla bla standard. Tu sais, signer les papelards sur l’honneur, patati patala...


_vous avez toujours une de ces façons de parler, madame Berose. »


Je me penche sur son bureau, y posant mes coudes pour mettre mes yeux à la hauteur des siens et mon décolleté sous son nez. « _j’m’appelle Leïla, princesse...


_c’est un joli prénom...


_merci. » Je le sais, ma chère...toi aussi. « _tu dînes avec moi ce soir ? j’suis un vrai cordon bleu... et j’suis drôlement sympa...


_hum ? Je sais pas... »


Je me rapproche encore pour lui parler à l’oreille :


« _t’imagine même pas c’que j’te réserve...


_oh, j’en ai une idée... les gens parlent vous savez.


_alors ? Vingt et une heure, chez moi ? »


J’entre dans le bureau dont la porte vient de s’ouvrir, déçue et refroidie par l’allure et le physique de l’homme qui m’invite à entrer. Ces papiers sont barbants. Contrats et attestations... j’appartiens quasiment au centre, maintenant.


Félicitations... fiers de me compter parmi l’équipage... bla bla bla, comme je l’avais dit.


En sortant, je glisse un regard charmeur à la belle Anna. Grande, mince, aux cheveux roux et à la peau d’un blanc immaculée ponctuée de petits grains couleur d’automne.


*


Dans la soirée, après avoir cuisiné un dîner léger composé de fruits accompagnant de délicieuses pièces de viande, nous dégustons le doux dessert acidulé qu’est la tarte au citron meringuée gingembre que j’ai conçu pour l’occasion. Je la charme, la flatte et la brutalise un peu. Pour qu’elle gade bien à l’esprit qu’elle est à moi dès cet instant. Elle rit de ma verve crue, de mes expressions franches et de mes jurons entrecoupés de chatte, de cul et de baise. J’ajoute alors :


« _bin quoi ? C’est cool la baise, non ? »


Elle rougis, intimidée, et réfléchis juste une seconde à sa situation, comment s’y prendre pour la suite... est-ce qu’elle doit faire le premier pas, ou bien attendre et se laisser guider ? La table est trop grande et moi trop loin.


Je lève mon verre à l’univers, amusée par son dilemme inutile, avant de le finir et de conclure d’une voix douce, plongeant mes yeux avides au fond des siens :


« _mmmh, j’adore le vin. J’en ai bu juste assez pour me griser et profiter à fond de toi. Je suis heureuse que tu sois là... »


Je me lève et m’approche d’elle, lui tendant doucement la main pour qu’elle me donne la sienne. Alors, elle quitte sa chaise tout en jaugeant ma force alors que je l’attire brutalement vers moi... toujours mes yeux droits dans les siens, je serre sa taille, l’embrasse avec passion...


La climatisation éteinte, la chaleur du désert s’est introduite par la fenêtre ouverte. Elle fait glisser nos corps luisants de sueur l’un contre l’autre. Nos langues s’enroulent et s’entortillent et nous partons alors, au fil de nos mouvements, dans une danse sensuelle qui vient à ressembler, au fur et à mesure de nos échanges tactiles, de plus en plus à une lutte pour la domination. Nos baisers enragés sont presque douloureux, nous nous poussons chacune notre tour contre les murs de tout l’appartement jusqu’à trouver notre chemin vers la chambre à coucher... les meubles y sont tous recouverts de bougies, des lumières douces qui embaument l’air de leurs volutes aphrodisiaques et parfumées. Nous perdons la tête, mordant nos lèvres, nous enivrant l’une de l’autre en délirant comme dans un trip acide érotisé...


Elle est sûre d’elle, brutale, ça me fait rire. Elle grogne en arrachant presque ma robe que la transpiration colle à ma peau, et elle est comme émerveillée de trouver dessous mon corps nu... elle me rejoint, passionnée, alors que son propre chemisier s’en va glisser contre elle jusqu’à ses pieds, avec sa jupe, qu’une seule pression sur un bouton suffit à détacher... elle est très belle, sa peau d’un blanc immaculé, dans la semi-obscurité, contrastant sous ses cheveux roux, me donne envie de la baiser si fort qu’elle en hurlerait de jouissance. Je la pousse sur les draps de soie accueillants de leur douceur extrême, cette douceur si contrastante à la brutalité des ébats de nos corps emmêlés. Ses ongles, superbement manucurés, finement décorés de magnifiques motifs floraux d’une précision exceptionnelle, labourent tout mon dos et mes cuisses de sillons écarlates... je lui réponds en déposant, sur sa fesse ronde et pâle, une puissante gifle qui lui fait crier mon nom, agrémenté d’un substantif très coloré :


« _aaaah ! Putain Leïla, t’est qu’une salope !...


_et alors, t’en veux encore ? »


Comme seule réponse, elle se jette de nouveau sur mes lèvres. Les siennes sont bien pulpeuses et elles embaument un délicieux parfum de rose. Sous mes longs doigts experts, son petit bouton s’épanouit lui aussi, comme un inflexible appel au baiser entre ses jambes qui s’écartent pour me laisser passer. Je glisse le long de son corps, léchant ses seins, les suçotant... En saisissant un à pleine main pour le masser et le pincer... Mes baisers la font fondre, en s’approchant, toujours plus bas, de sa toison rousse et brûlante. Je sens sa chaleur monter jusqu’à ma peau, me retenant pour ne pas y engouffrer tout de suite ma langue... je veux cette chatte, je la rejoins quand elle m’y pousse de ses deux mains, les doigts glissés dans mes cheveux. Elle s’y agrippe, les tire au rythme de ses cris, quand ma langue, doucement, puis de plus en plus fort, appuie et glisse sur cet organe offert. Elle pousse ma tête entre ses cuisses, se tord et geint tout en grognant de fabuleuses insanités qui deviennent toutes, par la magie de sa voix douce et mélodieuse, de magnifiques encouragements à perpétrer mon labeur avec encore plus de cette passion qui m’anime. Sous sa peau fine et douce, les muscles parfaitement dessinés de ses cuisses tressaillent et se serrent autour de mes oreilles au moment où un cri lui échappe. J’insiste et appuie plus fort encore ma langue, suçotant et bidulant mon fantastique jouet succulent, écartant de force cet étau qui cherche à retenir ma passion de peur de jouir trop fort, trop vite.


Hors de question que je m’arrête... J’entre mon pouce en elle, écartant ses lèvres de mes doigts libres afin de dégager plus encore cette merveille féminine qu’est l’organe du plaisir, en vérité si proche de celui qu’ont les hommes, mais si petit, si concentré, si délicieux... j’aimerai un moment qu’il enfle et grandisse pour devenir apte à m’apporter la satisfaction et la plénitude d’une puissante et chaude pénétration. J’aimerai que le mien en fasse de même pour la prendre comme elle le désire... ça vient d’elle, cette pensée... l’accord de nos sens m’a fait confondre mon désir avec le sien... un liquide chaud et luisant, ruisselle doucement de son intimité, faisant glisser mes doigts là où son plaisir m’appelle, elle a le goût du miel. Ses coups de reins réflexes sont une invitation et mes seuls doigts de femme ne sont plus aptes à satisfaire ses désirs intérieurs. Il est temps de nous combler toutes deux. Mes reins ondulent depuis tout à l’heure sans que j’en ai seulement conscience...


Ce que la nature ne peut nous donner, la technologie peut y pallier :


« _regarde sous l’oreiller, ma belle. J’ai c’qu’il nous faut... regarde... »


Il est superbe... entre nos mains, la douce chaleur du jouet conçu pour être partagé, pratique et efficace, élégant et fantastiquement adapté à la morphologie féminine, nous offre enfin ce qui nous manquait jusque-là, la capacité à nous pénétrer l’une-l’ autre et mieux encore, à ressentir exactement ce que ressent l’autre.


Je la guide, en caressant ses mains d’une façon explicite, entre nos corps et nos vagins trempés.


Son concepteur, ou sa conceptrice plus vraisemblablement, mériterait certainement la médaille d’honneur de l’érotisme et du plaisir charnel.


Cette merveille nous réunis maintenant toutes deux... Nous prenant dans les bras, ses seins contre les miens, nos langues passionnées s’entortillent entre nos lèvres gonflées par le plaisir de nos baisers enivrés. Je la mords, elle me rend ma morsure et la lutte recommence, nous poussant, empoignant nos fesses, nos seins, nos cuisses, avec force et violence. Nous tirant les cheveux, nos ongles plantés partout où s’offre la moindre prise pour conserver le contact intime entre nos clitoris lubrifiés à l’extrême... ensemble, nous prenons un pied phénoménal en faisant onduler nos hanches dans cette chorégraphie de femmes et d’amantes affamées. Nos gémissements à l’unisson attirent nos regards l’un vers l’autre. Quelle délirante sensation de donner exactement ce que l’on reçoit... je jouis, l’embrasse encore et continue ma danse. Mon orgasme l’excite et elle me renverse pour grimper sur moi... pour me chevaucher... se tortillant, jouissant à son tour dans un cri long et aigu que je vénère de toute mon âme. Cet objet fantastique et notre désir exacerbé décuplent nos orgasmes jusqu’à ce que son regard dans le mien, tout à coup, comme une gifle en plein visage, exprime cette si rare symbiose que parfois ressentent les complices amoureux. Cet élargissement des pupilles synchronisé, accompagné de nos gémissements réunis, déclenche au plus profond de nous un désir orgasmique au-delà des limites connues. Nos cris se mêlent dans une rage partagée, chacune cherchant à augmenter le plaisir de l’autre, qui, par la mécanique du jouet qui nous unis, le lui rend comme un miroir renvoie l’image de son observateur. Elle est très expressive, cette femme à la peau de marbre, imageant son plaisir par un vocabulaire fleuri de « oh ! » de « ha ! » et de « oui ! » multiples entrecoupés de références à son incrédulité d’une telle capacité à la jouissance et au plaisir. Son entrejambe liquoreux contre le mien, ondulant et caressant, secoué de frissons et de sursauts, se met à trembler contre moi, comme moi. Ce tremblement caractéristique de mon orgasme ultime qui s’étend dans mes cuisses, dans mes mollets et me paralyse, comme elle, sous peine de jouir encore, plus fort, trop fort... Insupportable sensation qui tire de nos cordes vocales des cris à chaque infime mouvement de nos bassins unis. Emplissant nos nerfs d’influx électriques que nos cerveaux saturés n’interprètent plus que comme une torture orgasmique, augmentant le taux d’adrénaline et le rythme cardiaque de nos corps étendus, enlacés et agrippés l’un à l’autre.


Nous restons ainsi, allongées entre les volutes de soie emmêlées, attendant que le niveau de sensations redevienne supportable... qu’il nous permette de désolidariser nos sexes de l’objet souple et circonvolué qui les unis... Essoufflées... harassées... baignant dans nos sécrétions intimes et corporelles toujours tièdes.


Tout en respirant l’odeur de ses cheveux, j’admire le contraste superbe de nos corps réunis. Elle a une odeur de magnolia, celle des grandes fleurs blanches en calice qui poussent au-dessus de feuilles épaisses et cireuses.


Elle se penche dans mon cou et m’embrasse sous la clavicule, fait mine de mordre la peau fine et sensible en grognant doucement, puis en mordant sa propre lèvre :


« _mmmh, on en mangerait... j’en reviens pas. » elle rit.


« _il faut un début à tout, ma belle... »


J’effleure son sein avec le dessus de mes doigts, puis les passent dans son dos en prenant son téton entre mes lèvres pour l’embrasser. J’en fais de même pour le second, pendant que mes doigts descendent doucement jusqu’à sa cuisse pour remonter jouer sur sa hanche. Sa peau si pâle contre la mienne dorée, luisantes de transpiration sous la chaleur d’une soirée australienne, c’est ce à quoi j’aspirai. Si mon lit est couvert de cette si douce et belle soie noire, c’était seulement pour mettre en valeur ce tableau magnifique. J’aimerai profiter de cette scène de l’extérieur pour nous voir toutes les deux, mais ce que j’aperçois d’ici suffit à satisfaire mes yeux.


Je me lève, entièrement nue et vais chercher la bouteille de vin sur la table avec les deux verres qui l’accompagnent. J’adore la façon dont elle me regarde. Entre le moment où je me suis levée et celui où je me suis retournée pour la voir, elle a répartis ses cheveux autour de sa tête, ses belles boucles rousses, et adoptée une position à la fois chaste et suggestive. Superbe nymphe, je garderai à jamais cette image dans ma mémoire et j’en suis plus que satisfaite. Elle a adoré, c’est évident. Pas besoin de lire dans ses pensées pour distinguer son petit sourire aguicheur, son regard franc et avide, la façon gracieuse qu’elle a de tendre le bras pour prendre son verre. Elle n’avait jamais couché avec une femme... maintenant, c’est évident qu’elle recommencera. Je bois un peu de vin rouge et retire son verre de sa main pour le poser sur la table de nuit et l’embrasser juste sous l’oreille, au ras du cou. Sa peau est si fine, si blanche...


Je lui parle tout bas : « _la nuit est encore longue... j’te garde jusqu’à demain. »


*


En 2435, trente ans après les découvertes en matière de technologie alien, le centre spatial décide de mettre au point une nouvelle flotte interplanétaire. Adaptant les anciens navires à la technologie des propulseurs ioniques, en y ajoutant les dernières avancées en propulsion par antimatière des chercheurs terriens. Ce qui rendit les voyages jusqu’aux colonies, qui jusque-là duraient plusieurs mois et consommaient de grandes quantités de carburant, en des croisières de quelques semaines pour les plus éloignées des usines, celles de la ceinture de Kuiper.


Ces moteurs à éjection de plasma propulsent les vaisseaux quasiment à la vitesse de la lumière, mais c’est la propulsion par antimatière qui permet une rapide accélération, car l’accélération et la décélération sont les seules raisons qui empêchent de remplir ces distances en quelques heures. Il y eut aussi la révolution des transports terrestres et de l’extraction planétaire grâce au système antigrav, efficace sur des appareils de taille relativement petite. Les transporteurs de taille importante, quant à eux, sont assemblés en orbite et ne se poseront jamais sur la surface d’une planète.


*


Depuis mes jeunes années, je passe mon temps libre, c’est à dire tous les moments ou mon cerveau n’est que peu sollicité par une autre activité, à enregistrer tout ce que j’entends ou vois, absolument tout. Ma mémoire est infaillible et c’est une calamité. À partir de mon adolescence, j’ai utilisées toutes sortes de drogues pour atténuer le mouvement des rouages de ma pensée, mais aujourd’hui et depuis maintenant dix ans, j’évite seulement les inepties de la plupart des médias pour préférer toutes sortes de documentaires et cours virtuels que je diffuse dans mon environnement, travail ou domicile, afin de transformer cette triste plaie en atout, et mettre mes capacités au service de la communauté et de la vie en général.


*


En 2449, avec l’espoir d’atteindre d’autres systèmes solaires dans lesquels des planètes possèdent une atmosphère et de l’eau liquide, il fut décidé d’envoyer une sonde équipée d’un propulseur à distorsion vers celles situées dans un secteur proche, repérées grâce au télescope spatial géant « Darwin », conçu spécialement pour identifier la nature des atmosphères de xénoplanètes. Pendant ce temps, les essais de propulseurs à matière noire équipant des vaisseaux contenant un équipage suivaient leur cours. Dans aucune colonie du système solaire, nous n’étions capables de respirer à l’air libre, bases sous-marines, atmosphère toxique, c’est tout ce que nous offrait le voyage interplanétaire. Alors que le voyage interstellaire...


*


Je dors. À mes côtés, la respiration d’Anna, douce et régulière, me berce et me réconforte. J’ai tout à fait conscience de rêver, marchant sur le ponton humide conduisant à ma maison. Libre à moi de décider quoi faire, mais je m’en fiche. J’entre en lévitant par la fenêtre ouverte du premier étage et vais m’asseoir sur le canapé. À côté de moi, mon grand frère me fait un signe de tête vers la télévision et dit :


« _regarde... »


Sur l’écran 3D du salon défilent les images de la sonde interstellaire en train de survoler l’orbite d’epsilon quatre, la troisième de ses destinations, commentées par une journaliste scientifique :


« _Partie il y a cinquante ans, elle a d’abord rejoins deux autres destinations potentielles pour l’humanité avant que le centre ne valide celle-ci. Elle y a passé trois ans, la filmant depuis son orbite sous toutes les coutures avant de repartir vers la suivante, située bien plus loin de la terre. Mais elle a disparu après sept années supplémentaires de voyage. Le centre spatial en a déduit une collision avec un astéroïde en sortie de distorsion. »


Les images sont magnifiques. Sous une lumière légèrement orangée, entre les nuages, apparaissent une forme de végétation à dominance bleue turquoise couvrant la grande majorité des continents entourés d’océans d’un bleu foncé profond, des montagnes, des fleuves sillonnant les continents et à chaque pôle, des calottes glaciaires ressemblant à celles des images de la Terre au vingtième siècle. Le tout d’une virginité époustouflante. « _Les formes de vie animales détectées ne l’ont été que dans les océans, dont de gigantesques Léviathans. » l’un est à présent représenté à demi émergé. Son corps est constitué de plusieurs anneaux d’apparence chitineuse plus gros vers le milieu et prolongés d’une tête ovoïde, des jets d’air saturés d’humidité comme ceux qu’expulsent les baleines s’échappent de chaque côté des trois anneaux centraux, mais il fait plus penser à un insecte aquatique gigantesque. L’image ne dure que quelques secondes et est rediffusée plusieurs fois. « On ignore à quoi comparer ces créatures sans aucun lien avec celles de l’océan d’Europe ni celles de la terre... » Puis suit un exposé sur les saisons, les climats et les températures. La pluie bat sur ma fenêtre et je reste là, à songer au voyage formidable qui m’attend.


La présentatrice reprend : « Alors que le Starship Cruser arrive à la fin de ses préparatifs de départ, période de tests et de simulations de vol poussés, après que l’usine à oxygène ait été ensemencée en phytoplancton, les laboratoires hydroponiques enfin développés et les réserves en tous genres remplies, les personnes sensées participer à son voyage d’exploration se regroupent sur la Terre pour le départ dans le complexe principal du centre. L’énorme navire ne fera effectivement qu’une halte sur l’orbite d’Europe pour tchecker les systèmes avant son long voyage interstellaire et faire le plein de matière première à matière noire et d’hydrogène venant de la géante gazeuse, Jupiter, ainsi que de plutonium extrait des astéroïdes de Kuiper. Il sera le premier à faire l’expérience d’un voyage dans l’espace galactique, celui se trouvant hors de portée gravitationnelle d’un soleil et le premier, donc, à se trouver très loin de sa lumière, avec un équipage à son bord. »


J’ouvre les yeux, il fait jour. Je me lève en douceur pour ne pas réveiller Anna et vais regarder par la fenêtre le désert alentour pour réfléchir au sens de ce songe... Je n’ai jamais vu cette émission.


La chaleur sera bientôt étouffante à l’extérieur. Au-dessus de moi ronronne le climatiseur qui transforme la chaleur du dehors en un courant d’air frais qui donne la chair de poule à ma peau nue. Je me retourne un instant ver elle. « Désolée, ma belle princesse aux cheveux roux, mais je m’en vais dire au revoir à mon frère. Il a quelque chose à me dire ». Même si j’ai trois semaines de congés, je ne les passerai pas au milieu de ce désert aride.


Quand elle s’éveille à son tour, je suis vêtue et ma valise est prête, mais j’ai la décence de la laisser rangée dans un placard. Je lui prépare un petit déjeuner, puis lui annonce mon petit mensonge :


« _j’ai reçu un mail de mon frère, j’dois aller l’voir avant l’grand départ.


_quand ça ?


_tout à l’heure...


_et tu reviens quand ?


_je sais pas, ma belle. J’ferais d’mon mieux. »


Elle tente de retenir ses larmes, la tête haute. Il y a trois mois, elle était hétéro et la voilà amoureuse de moi. Il est vraiment temps que je parte :


« _de toute façon, j’embarque bientôt.


_mais oui, mais là... enfin ! Je te reverrais au moins ?


_j’aimerai beaucoup. »


Elle doit aller travailler. Ça me sauve d’une dispute à sens unique qui m’aurait fait la détester et forcé à lui dire ce qu’elle redoute d’entendre. Chose inutile alors que je pars pour des années. De bons souvenirs, c’est beaucoup mieux. Tant qu’à ne jamais rien oublier...


*


C’est le jour du briefing général, celui où l’équipage au complet est réuni. Trois cent quatre-vingt une personnes. Je pense qu’ils ont évité un chiffre rond à cause du risque de pertes, passer de quatre cent à trois cent quatre-vingt-dix-neuf, c’est symboliquement choc. Ça ou simplement que les postes indispensables, comme les équipes de pilotage et d’entretien et les équipes des différentes spécialités, toutes réunies, donnent trois cent quatre-vingt une personnes. Quoi qu’il en soit, c’est sans importance, j’ai juste un besoin viscéral d’avoir réponse à tout.


Je suis l’une d’entre elles. À vrai dire, chacun d’entre nous a été formé afin de pouvoir participer à toutes les activités indispensables à bord. Entretien... pilotage... maintenance... et d’autres taches utiles lors de l’arrivée sur epsilon quatre.


Je suis la seule personne partant pour ce voyage à avoir été sélectionnée pour la structuration atypique de mes pensées. C’est aussi la première fois qu’une expédition spatiale décide d’embarquer de tels individus. La raison en est pourtant évidente : alors que nous nous aventurons vers des mondes inconnus, moi, comme d’autres personnes sur Terre, sommes à même d’appréhender des situations inédites et d’y trouver des solutions en dehors des schémas classiques de la pensée humaine. Ce qui peut potentiellement nous sauver tous ou encore augmenter les chances de succès de notre mission. Mais je suis aussi la seule parce que les autorités ont peur de réunir plusieurs individus ayant de telles capacités, car aucune politique, aucune référence paternaliste, rien ni personne n’a vraiment d’influence sur nous. Nous ne reconnaissons aucune autorité supérieure, en toute bonne foi, et ils n’arrivent pas, depuis leurs esprits étriqués, à imaginer qu’il ne s’agit en aucun cas d’un manque de respect ou de rébellion, mais seulement d’un regard honnête et circonspect. La parade simpliste et ultime étant de nous arguer de condescendance et d’ego surdimensionné. Mais heureusement pour l’humanité, nous ne sommes pas des êtres supérieurs. Chacun aurait le pouvoir de développer ses sens et son esprit au même niveau, si la plupart ne se complaisaient pas dans leur assistanat paternalo-gouvernemental. C’est un secret bien gardé par tous ceux pour qui il est plus avantageux d’asservir et de diminuer leurs pairs plutôt que d’encourager l’auto-évolutionnisme populaire qui leur ferait perdre leur pouvoir mégalomane.


Un flash lumineux me fait revenir au monde physique. La salle de briefing commence à se remplir et je m’en vais les rejoindre... l’heure du grand discours approche.


Peu à peu, les groupes formés commencent à s’asseoir. Certains, peu pressés, entrent encore dans l’immense pièce en conversant bruyamment. Je me dirige vers une place assise, slalomant maladroitement entre des gens trop excités pour se rendre compte de mon handicap. M’appuyant tant bien que mal sur ma canne, je fini par m’installer en observant autour de moi.


Nous nous trouvons dans une sorte d’amphithéâtre moderne. En levant la tête, je vois des constellations de petites lumières aux nuances de couleurs allant du bleuté au rougeâtre en passant par des blancs et des jaunes, toutes réparties selon le schéma du ciel nocturne d’été dans l’hémisphère sud, me faisant des clins d’œil sur le plafond bleu marine. L’amphi contient plus de places encore que nous ne sommes et d’un coup d’œil, j’en déduis cinq cent, réparties en arcs concentriques décroissant vers le centre. Les murs écrans présentent des dessins techniques et des phénomènes stellaires. Nous sommes en plein thème spatial, normal pour la grande salle de conférence du centre de planification spatiale, même si les murs affichent par intermittence des thèmes publicitaires. Sur le fond, la plus grande surface murale affiche le pupitre central, attendant l’arrivée de l’orateur.


Les personnes présentes sont, pour la plupart, de peau mate, résultat de l’abrogation de la plupart des frontières et de l’équilibre approximatif des niveaux de vie. Tout le monde parle un mélange d’espagnol, de français et d’anglais, indifféremment et ponctué d’expressions russes et japonaises.


Les différences vestimentaires ne sont que très peu représentatives de milieu sociaux. Ce concept ayant quasiment disparu, elles dépendent surtout des goûts de chacun, puisque les revenus individuels se trouvent quasi identiques, quel que soit l’origine ou la profession.


Des publicités vantent les mérites de vêtements auto thermo-régulés et d’autres produits de consommation. La plupart des gens sont habillés de nanofibre, une matière lisse, renvoyant des reflets aux couleurs changeantes. C’est surtout très léger et très solide, hydrofuge et microporeux, bien que sans aucune élasticité. Les autres matières de prédilections sont la soie d’araignée synthétique et les plastiques organiques moulés sur mesure, opaques ou transparents. Tous sont traversés de bandes chauffantes ou rafraîchissantes fonctionnant indifféremment à l’électricité statique, ou à partir de n’importe quel champ magnétique. Une bonne moitié des personnes présentes affiche un look plus ou moins significatif du genre, allant du masculin au féminin en passant par diverses alternatives esthétiques. Aux extrémités, Les hommes portent des vêtements larges ou près du corps sans prédilection particulière en dehors du fait que la plupart couvrent leur peau intégralement depuis leur cou, alors que pour les femmes, la plupart sont près du corps, préférant laisser apparaître leur peau à travers des ouvertures diverse, des bioplastiques transparents ou des nanofibres d’une finesse telle, que la matière s’en trouve translucide. Elles maquillent leurs visages de bandes horizontales sur les yeux et colorent leurs lèvres de la même couleur que leur peau, mais certaines y préfèrent des maquillages plus vintages. Leurs bases sont multiculturelles et englobent les cinq cent dernières années de modes en tous genres. Beaucoup d’hommes et de femmes arborent aussi de superbes tatouages, sur la peau de leur crâne, ou la plupart du temps sur le reste de leur corps et chez certains hommes, sur une partie du visage. Les codes sont somme toute clairement orientés sur la reconnaissance du genre, quel qu’il soit, auquel chacun souhaite être identifié.


*


Je revois en mémoire un cours d’histoire de la politique sociale, suivi à l’école durant mon enfance. Les cours n’étaient constitués que d’échanges verbaux autour des sujets étudiés individuellement. Madame Zalda était une jeune femme brune à la voix agréable. Elle laissait d’abord ses élèves échanger entre eux et se questionner, pour ensuite répondre à tous et corriger les erreurs en un long monologue. Elle aussi était douée d’une mémoire exceptionnelle. Regardant chacun au moment où elle répondait à sa question, elle enchaînait lentement et distinctement de sa voix douce :


« _Les onze milliards d’êtres humains sont répartis principalement sur la terre, les colonies ne comptant que quelques dizaines de milliers d’individus. Actuellement quatre-vingt-six mille environ, les flux étant réguliers. Le temps de travail de chacun a été réparti selon la pénibilité physique ou intellectuelle et toutes les personnes aptes à le faire travaillent. La base est de vingt heures par semaine. Le fait d’élever ses enfants est considéré comme un emploi, mais est laissé au choix du parent. La politique d’encouragement par revenu dégressif à partir du troisième enfant, à se reproduire de façon responsable a porté ses fruits et la surpopulation commence à se stabiliser. Les gouvernements du monde ont tous signés cet accord en 2142 pendant la grande famine qui durât de 2140 à 2160. Vingt ans d’une terrible crise engendrée par la surpopulation planétaire. C’est à partir de cette époque que nous avons démarré le processus d’équilibrage des ressources à un niveau mondial. Presque quatre cent ans plus tard, chaque être humain peut manger à sa faim, se loger de façon salubre et confortable et bénéficier de technologies et de loisirs satisfaisants. L’école est totalement gratuite et l’orientation basée sur les désirs réels des enfants, combinée à une évaluation psychologique, intellectuelle et capacitaire. Le pourcentage d’échecs scolaires est quasi inexistant. l’enseignement scolaire est classé hautement prioritaire, le monde ne compte presque plus d’illettrés en dehors des causes pathologiques et le créationnisme religieux n’est plus qu’un point de l’histoire des religions dépassé depuis bien longtemps en dehors de quelques rares fanatiques. Les religions se sont d’ailleurs adaptées aux connaissances et expliquent même l’existence des extraterrestres. Mais la majorité d’entre elles sont devenues obsolètes grâce à l’éducation. D’ailleurs, les spécialistes de l’ordre des médecins considèrent le besoin de vénérer un être omnipotent imaginaire comme une pathologie psychiatrique. Mais vous verrez tout ça en cours de psycho quand vous serez au collège... »


Son mode de fonctionnement cognitif m’impressionnait à l’époque. Cette capacité à garder le fil de sa pensée tout en se souvenant de chaque question et de chaque élève l’ayant posée. Je m’y suis entraînée durant des jours afin d’y arriver comme elle, jusqu’à ce que je comprenne qu’il suffisait d’être simplement attentive aux autres.


*


Un homme en uniforme du centre de planification spatiale apparaît sur l’écran géant. Il est assez grand, les cheveux bruns et la peau mate. C’est un bel homme malgré l’aspect étrange de sa peau résultant probablement d’anciennes brûlures chimiques suite à un accident. Très sûr de lui, manipulateur, mais raisonnablement honnête. Il dégage une sorte d’autorité naturelle adoucie par son sourire franc et son regard passionné. Tout le monde baisse le ton en attendant son discours.


Sa voix est agréable et rieuse : « _mesdames, messieurs et genres alternatifs, nous sommes tous réunis ici aujourd’hui pour un nouveau pas de géant dans la conquête spatiale. Un pas plus grand que l’homme n’en a jamais fait. C’était un rêve pour nos ancêtres et à présent, c’est une nécessité pour l’humanité. Avec l’assimilation de la technologie alien, nous sommes devenus capables de circuler dans le système solaire comme jadis nous évoluions par les routes d’un Pays... À présent parfaitement maîtrisée, cette technologie, mêlée aux dernières avancées techniques de nos savants, nous a permis de construire le plus grand navire spatial jamais imaginé, un bâtiment conçu pour les voyages interstellaires. Demain, vous embarquerezpar navettes à bord du Starship Cruser... »


-applaudissements-


« _C’est un nom simple, pour un complexe spatial mobile à propulsion distordante. Il a été choisi pour nommer le premier croiseur interstellaire jamais construit par l’humanité. Son nom est sa fonction, mais sa fonction n’a aucun sens sans l’équipage qui sillonnera ses coursives dès demain soir. Vous avez tous été choisis pour vos compétences respectives et comme le veut nos coutumes, aucune d’entre elle n’est supérieure à une autre. À un moment donné, tous aurez à apporter votre concours à la réussite de cette mission historique. »


-cris d’encouragements mutuels mêlés d’applaudissements-


« _Pour une durée de quinze jours, vous resterez en orbite terrestre afin de vous familiariser à vos postes et aux tâches que vous serez emmenés à effectuer au long de la traversée de trois ans qui vous attends... » (En réalité un peu plus) « ...en direction du système P5842 et d’epsilon quatre. Vous êtes déjà entraînés et avez suivis l’enseignement nécessaire à la prise en charge des diverses spécialités indispensables au bon fonctionnement du Starship Cruser. Chacun d’entre vous peut ainsi remplacer au pied levé n’importe lequel de vos compagnons jusqu’à l’arrivée d’un technicien spécialisé. Vous avez connaissance des différentes spécialités embarquées, ainsi que de leurs départements respectifs. Vous aurez bien le temps d’en explorer tous les niveaux... Je n’ai rien à vous apprendre que vous ne savez déjà, alors je vais laisser la parole au président de la fédération planétaire. Je vous verrai à bord avant notre départ, bonsoir à tous. »


C’était le capitaine du croiseur stellaire, il y a une note de simplicité dans sa façon de s'exprimer. Pourtant, ça n’a rien d’une improvisation... il est doué. Derrière cette verve populaire, son sérieux luttait contre l’excitation dans son regard. Quant à ses micro-expressions, elles trahissaient le poids des responsabilités et l’orgueil le supportant. Rien de contradictoire à sa fonction, il doit très certainement se faire obéir avec aisance et facilité.


Le discours qui suit, ronflant de vocabulaire politicien, trop long, un véritable asphyxiant neural sur fond de fierté fédérale... véritablement chiant (j’avais pas voté pour lui), dura presque une demi-heure. Puis les journalistes firent le tour de l’assemblée suivis par leurs caméras antigrav stabilisées, petits drones à l’intelligence suffisante pour le cadrage et la prise de vue automatique, interviewant les scientifiques et responsables connus. Aucune chance qu’ils m’adressent la parole, ce qui me convient parfaitement.


J’en profite pour m’éclipser, j’aurai bien le temps de rencontrer mes futurs compagnons au cours du voyage. Pour l’instant, je n’ai qu’une envie, m’enfermer dans ma chambre et profiter encore une nuit de la sensation particulière que procure le sol terrestre sous les pieds. Sensation que l’on ne ressent que quand on a au moins une fois passé quelques semaines dans l’espace. La gravité artificielle n’a rien à voir avec la gravité terrestre.


À ma sortie du grand hall, le magnifique ciel australien au coucher du soleil contraste de façon saisissante avec le plafond couvrant précédemment ma vue du ciel véritable. C’est un soulagement après la torture qu’a représentée pour moi cette foire aux intellos destinée à la population du monde. La température est encore chaude et l’air sec. Même si les navettes actuelles peuvent décoller de n’importe où, la station se placera en orbite géostationnaire dès demain matin au-dessus du centre australien pour faciliter l’accostage des trois cent quatre-vingt-un passagers du Starship Cruser.


Je rejoins la fraîcheur de ma chambre d’hôtel semi-souterraine, dans la base principale du centre de planification spatiale, en plein Bush.


Les paroles de mon frère me reviennent à l’esprit :


« _fais attention à toi... ils finirons par s’apercevoir de ce que tu es et t’en as pour combien ?... huit ans, peut-être plus ?... tu sais ce que ça veut dire. Au moins, sur Terre, tu peux choisir où et avec qui tu vies. Quand j’ai vu cette émission l’autre jour, j’étais sûr que tu voudrais y aller. Mais je sens quelque chose de malsain et j’ai l’impression que ça a à voir avec l’espace et d’autres planètes. Je sais pas ce que ça veut dire, ni si j’ai raison, mais fais gaffe... je tiens à toi. Je ne veux pas que tu te retrouves enfermée des années avec des gens qui ne te comprendront pas et te mettrons à l’écart. »


Comme toujours, il est trop protecteur, limite paternel. J’ai la sensation que je serai toujours pour lui la même que lorsque j’étais enfant.


*


Je me suis endormie dans la position du lotus au cours de ma méditation... c’est déjà l’aube. Je sors respirer cet air glacial des nuits australiennes. Le soleil rouge est comme écrasé par un ciel violet dégradé vers le bleu foncé de la nuit constellée au-dessus et derrière moi. Une sphère écarlate déformée par l’atmosphère en vagues parallèles qui donnent à son contour une forme ondulée sur l’horizon. Il émerge d’une fine bande orangée au-dessus du désert, rouge lui aussi. Le temps est calme et pas le moindre nuage ne couvre l’immensité qui m’entoure. Il fait froid et de la vapeur s’échappe à chacune de mes expirations. Le complexe spatial, pourtant très imposant, paraît ridiculement minuscule au milieu de ce Bush australien, comme une fourmilière dressant son monticule au centre d’une plaine aride.


Une fourmilière... la base du centre est pour la plus grande partie souterraine. Protégeant ainsi les laboratoires, logements, simulateurs et toutes les choses indispensables au bon fonctionnement de cette étrange ville, des changements thermiques capables de briser la roche jonchant le sol du désert alentour. La chaleur, en pleine journée, est insupportable. Surtout pour les personnes comme moi, plus habituées au climat frais et humide de l’ouest de l’Europe.


Je revois en flash un autre cours de mon enfance, celui de géographie climatique par monsieur Lon, un sympathique vieil homme d’aspect asiatique :


« _Depuis la fin du vingt et unième siècle, le réchauffement climatique a transformé le nord-ouest de l’Europe alors tempéré, en zone à précipitations quasi-permanente. Les trois saisons s’y succédant sont l’hiver, quatre mois de précipitations, la température variant de trois à dix degrés C°, l’été, époque de l’année durant laquelle le soleil parvient à percer ponctuellement l’épaisse couche de nuages, permettant à la terre de se réchauffer entre deux averses et aux végétaux de s’épanouir, la température atteignant les meilleurs mois les vingt , vingt-cinq degrés C° , et après six mois, l’automne, la plus courte des trois saisons, qui par un phénomène climatique original à cette partie de l’hémisphère nord, due à la descente de l’anticyclone antarctique, dégage le ciel chaque année pendant presque deux mois. Ce qui permet aux terres de drainer le surplus d’eau et aux agriculteurs de récolter les céréales. C’est à la fin de l’automne que les gelées matinales annoncent l’arrivée du nouvel hiver, juste avant de déverser durant trois semaines des déluges de grêlons gros comme des balles de ping-pong et que l’anticyclone ne soit remonté pour de bon au-dessus de son océan, laissant la place à la série dépressionnaire continue du reste de l’année. »


Évidemment, la couverture nuageuse ne disparaissant vraiment que durant quelques semaines, j’apprécie particulièrement la sécheresse locale. Même si les images de ma région natale me bercent de sensations réconfortantes, cours d’eau ruisselant à chaque recoin se jetant dans chaque rivière et chaque lac ou étang, certaines villes anciennement bâties sur les rives de canaux ou dans les plaines au niveau de la mer étant devenues des cités flottantes. L’élément liquide fait partie intégrante de ce paysage couvert d’une verdure luxuriante. Le contraste entre ces deux régions du monde est absolument extrême et particulièrement saisissant.


Bientôt, les aléas climatiques ne seront plus qu’un souvenir. Il est temps de me préparer pour rejoindre le spatioport.


*


Quelques semaines plus tôt, j’étais aux laboratoires de technologie médicale du centre pour aller chercher un accessoire fort utile. Le nanotechnicien en prothésiste me briffe :


« _Madame Berose, comme vous le savez, la médecine est capable de nous guérir de presque tout... mais pas votre jambe. Cette charmante bestiole microscopique qui ronge les os de votre genou depuis cet accident de travail dans un site de fouilles martien est d’une résistance extrême. Même si nous avons été capables de ralentir sa progression, vous permettant de garder votre jambe encore longtemps, un beau jour, vous devrez faire le choix d’une prothèse biomécanique. La douleur, de toute façon, vous décidera bien avant qu’elles atteignent votre hanche. Nous respectons votre choix de repousser cette intervention au plus tard, mais en attendant, ceci vous aidera à circuler durant votre mission vers Epsilon quatre. »


Il me présente un appareil, c’est un exosquelette pour ma jambe : « _c’est de la nanotechnologie, toute la structure fait moins d’un centimètre d’épaisseur et contient des milliers de servomoteurs et un système de contrôle principal. Il est assez souple et épouse parfaitement votre musculature, en supportant tout votre poids à la place de votre articulation. Ça compense votre perte de mobilité musculaire. Son autonomie est d’une cinquantaine de kilomètres... il se recharge en un quart d’heure. »


*


J’atteins le spatioport. J’ai préféré profiter d’une promenade matinale en surface plutôt que d’utiliser les transports automatiques souterrains. La température s’est réchauffée en cours de route mais est encore supportable, et puis ces quatre kilomètres à pieds m’ont permis de tester sur une longue distance l’exosquelette enserrant ma jambe droite.


Dans l’aéroport, le dôme de verre protecteur nous protège du soleil assassin. J’y croise un inconnu qui, en me voyant regarder le soleil levant, en profite pour entamer la conversation :


« _Dans un moment, il sera impossible de s’y exposer sans combinaison solaire sous peine de brûlures graves et de risque aggravé de développement de mélanomes. Même pris tardivement, ce cancer se soigne parfaitement, mais le traitement est très contraignant et donne à la peau un aspect lisse et orange pendant plus d’un an après traitement. » Il ricane « Ce soleil est capable en une brève exposition de développer plusieurs tumeurs sur votre peau. Quoi qu’il arrive, les cicatrices seraient visibles.


_oui, c’est peu engageant, mais ce paysage est magnifique, tellement différent de l’Europe de l’ouest.


_moi aussi j’en suis originaire, ma chère dame, mais je n’y suis pas retourné depuis très longtemps. Nous nous reverrons peut-être là-haut ? »


C’est un drôle de type, un regard espiègle, petit, avec une calvitie avancée. Un médecin embarqué pour la mission, il inspire confiance, célibataire, rigoureux et doué dans son travail, une tête bien remplie presque uniquement de trucs médicaux. Je l’aime bien.


« _y’a des chances... »


Je rejoins l’aire de départ. Le groupe qui partagera mon vol jusqu’au vaisseau attends déjà au complet. À mon arrivée, l’hôte de vol disposant des images holographiques des passagers annonce que le départ aura lieu à l’heure et nous invite à prendre le couloir d’embarquement. Au passage, nos quanto-bracelets communiquent à l’ordinateur du poste d’embarquement nos paramètres vitaux et notre signature biométrique. Ils nous ont été fournis par le centre il y a quelques jours.


Ces minuscules appareils ont été conçus par Thomas N’Guyen, le créateur des systèmes du navire:


« _Ces appareils peu encombrants sont avant tout des ordinateurs quantiques, ils permettent à leurs propriétaires de disposer de la puissance de calcul d’un processeur d’un Téraoctet et d’une mémoire de huit Téra. Ils vous serviront d’ordinateurs personnels, les postes du vaisseau n’étant que des écrans et des interfaces holographiques connectées à vos quanto-bracelets. Mettez-y tout ce dont vous aurez besoin, documents, littérature, médias, mais aussi vos programmes de travail et de loisirs favoris. »


La navette n’est pas au complet et compte soixante-quatre personnes sur les Quatre-vingt-dix places passagers, un pilote, un copilote et l’hôte de vol qui nous accompagne. L’homme assis à mes côtés est un grand gaillard, tout à fait mon genre. Brun, le côté du visage tatoué d’un fin motif tribal, une barbe drue cherchant à sortir de sous sa peau malgré son rasage matinal. Il porte un costume élégant, parfaitement coupé et son visage exprime comme beaucoup à bord, la confiance et une petite angoisse liée au départ de la terre. Une inquiétude qui n’est pas liée à la situation plisse ses sourcils et le rend distant, alors que les gens autour de nous communiquent et échangent leurs impressions. J’attendrais une situation propice au dialogue, cet homme se fermerait à des propos futiles ou trop évidents. Psychorigide, maniaque, rien d’impressionnant.


La navette quitte son bras de fixation dans un bruit de pistons pneumatiques, puis le silence, à peine troublé par le ronronnement des turbines de vol servant à diriger l’appareil. Les passagers sont calmes. L’hôte de vol nous informe de la durée du vol qui sera de quarante minutes jusqu’à la stratosphère. Ensuite, les réacteurs d’extraction nous conduirons en orbite jusqu’au vaisseau spatial.


Ces navettes sont légèrement différentes des navettes de transport habituelles, j’en aperçois une par la fenêtre à ma droite. Elles sont neuves, avec un design rappelant les maquettes virtuelles du grand croiseur interstellaire. Le blindage est anthracite aux reflets arc en ciel jouant dans la lumière matinale et le pare-brise du cockpit ainsi que les fenêtres latérales apparaissent noir mat vu de l’extérieur. Elle est constituée de quatre blocs accolés les uns derrière les autres et prolongés du cockpit en forme de trapèze. Tous les angles du pourtour sont biseautés et les portes, ainsi que les attaches sont invisibles en vol. Il n’y a que les deux tuyères à l’arrière du bloc de propulsion qui en dépassent d’un bon mètre. Le tout fait cinquante mètres de long par six de large et cinq de haut. Chaque bloc passagers est divisé en deux sur sa hauteur, l’étage supérieur pour les passagers et l’étage inférieur pour la soute.


J’ai passé toute l’ascension à observer l’horizon se courber peu à peu, admirant les couleurs du sol verdir au loin du désert, pour devenir bleues sur l’océan. L’atmosphère au-dessus de nous s’amenuise peu à peu en devenant translucide, nous laissant apercevoir les étoiles.


L’hôte nous demande de rattacher nos harnais et de ranger tout objet non aimanté, les réacteurs d’extraction s’apprêtant à nous propulser hors de la mésosphère. Je vide mon verre et replie la tablette devant moi. Je me souviens parfaitement de la sensation qui m’attend. Pourtant, ça paraît si ancien, cette époque où je partais pour Mars, la tête pleine d’espoir et mes deux jambes valides. D’abord, la poussée des réacteurs va nous maintenir fermement dans nos sièges durant toute l’accélération, puis, quand la navette aura atteint sa vitesse nominale au bout d’une demi-heure, nous auront déjà échappés à l’attraction terrestre et voguerons dans l’espace en apesanteur en direction de notre immense vaisseau.


Le pilote nous informe que nous approchons enfin du Starship Cruser et qu’après sa manœuvre de rotation latérale, nous pourrons voir ce géant magnifique par les vitres à droite de l’appareil. Prisonniers de nos harnais, je me rends compte de ma chance d’être installée du bon côté pour jouir pleinement de l’apparition du croiseur.


D’abord, un angle envoie un reflet arc en ciel vers notre navette, puis tout à coup apparaît le contour de cet engin magnifique, presque invisible en dehors des reflets du soleil sur son blindage anthracite. L’absence de tout autre objet permettant d’appréhender l’échelle de cette vision est troublante et il pourrait aussi bien être de taille raisonnable si ce ne fut la vitesse à laquelle son volume augmente jusqu’à dépasser mon champ de vision. Ce monstre mesure en réalité deux kilomètres cinq cent de long, composé de quatre blocs d’apparence identique en forme de pavé droit aux angles biseautés reliés entre eux en file indienne, chacun mesurant cinq cent mètre de longueur comme de largeur et quatre cent mètres de haut, prolongés du bloc de commandement, bien plus petit, de cent mètres de diamètre sur deux cent de long, puis du dernier en forme de trapèze supportant le blindage de tête, de la même circonférence que les blocs de queue. De loin, il ressemble à une lance épaisse et trapue prolongée d’une courte flèche à la pointe coupée bien droit, un simple assemblage de formes géométriques démesurées les unes derrière les autres. Mais en se rapprochant, on voit alors se distinguer tous les reliefs, les structures de liaisons des blocs, séparés d’une quinzaine de mètres les uns des autres, les aéroducs faisant circuler l’air des usines d’un bloc à l’autre en haut et en bas, les anfractuosités des halls d’accostage des navettes passagers au quart inférieur central des trois blocs de vie et celle du quatrième réservée à l’alimentation en carburant.


Encore plus près, les baies vitrées et les hublots des pièces extérieures, les excroissances protectrices les entourant capables de les couvrir d’un épais blindage en une demi seconde, les éjecteurs à plasma latéraux, éléments mobiles répartis à l’avant et à l’arrière permettant de manœuvrer et de ralentir, et les réacteurs, visibles à l’arrière et reconnaissables suivant leur mode de propulsion. Au milieu, les trois énormes tuyères de propulsion par fusion atomique et par antimatière disposés horizontalement et, au-dessus et en dessous, quatre éjecteurs à plasma en tout se plaçant face aux creux entre les tuyères. Le bloc arrière tout entier étant réservé à la propulsion, bien que le réacteur à distorsion soit lui, situé dans le bloc de tête, afin de le protéger des interférences émises par les propulseurs. En fait, plus que de simples interférences, l’antimatière collisionné à la matière déchaîne une puissance incroyable en émettant un rayonnement gamma infiniment destructeur. Fort heureusement, le blindage multicouche à base de métacarbone condensé nous protégera de ce rayonnement mortel.


La station orbitale fédérale, encore arrimée à son flanc droit, est invisible depuis notre point de vue. Elle est depuis plus de deux cent ans l’usine de construction des vaisseaux interplanétaires. Assemblant les matériaux importés de la ceinture d’astéroïdes intérieure, riches en métaux divers et rares sur la planète.


J’ai besoin de quelqu’un pour partager mes sentiments et je me tourne vers l’homme au costume sur mesure qu’est mon voisin direct :


« _Bon sang, cette vision m’donne le vertige. Vous auriez imaginé une telle machine ? »


Il me répond d’une voix rauque : « _Euh oui, je l’ai dessiné, je suis Galaad Ernström, l’architecte spatial en chef du projet Starship Cruser. En fait, il s’agit d’un travail d’équipe, évidemment... Mais oui, je l’ai imaginé.


_Wow ! Sans dec’, et vous avez pas pu laisser partir votre création sans vous, hein ?


_Vous avez sûrement raison, mais je suis aussi responsable du secteur d’architecture coloniale affecté à la mission. Et vous êtes ?


_Leïla, Leïla Berose. Et... eh bien, je suis là en cas d’pépin, on va dire ça comme ça. Mais si tout s’passe bien, j’m’en porterai pas plus mal.


_Oui, bien sûr, madame Berose... le capitaine m’a parlé de vous et j’ai lu votre dossier. J’avoue rester perplexe quant à l’utilité de votre présence à bord. Même si l’on peut croire la liste de vos compétences, vous n’avez aucune spécialité ni même le moindre diplôme d’études supérieures...


_Impressionnant n’est-ce pas ? Hin hin, vous en faites pas, j’ai pas triché lors de mon recrutement et vous vous apercevrez très vite que j’suis vraiment super sympa.


_ Je n’en doutais pas.


_Vous êtes charmant... et vous vous êtes intéressé à moi... »


À ce moment, la voix de l’hôte de vol dans les hauts parleurs nous signale de nous préparer à la décélération en vue de l’accostage. J’ai clairement identifié ton dernier regard, charmant Galaad, une lueur de défi mêlée d’une touche de désir. Si nous n’avions pas été interrompus, cette tension érotique naissante allait se transformer en prise de bec sur fond de désaccord philosophique. Les jets gazeux des propulseurs latéraux disparaissent dans le vide et la pression de mon harnais s’accentue du même côté. Au bout d’un moment, la navette s’engouffre dans l’aire d’arrimage bâbord du bloc de tête comme avalée par ce monstre gigantesque et les bras de fixation se tendent vers nous. En douceur, ils saisissent les modules de fixation de notre appareil, puis nous entraînent jusqu’à placer les portes dans l’axe des tunnels d’entrée. Enfin, tout mouvement semble interrompu et les vérins des portes chuintent avant d’en remmener les panneaux vers l’intérieur et de les soulever. L’air dans le croiseur stellaire est plus frais et plus humide que dans la navette. C’est l’usine à oxygène, rien à voir avec l’air recyclé chimiquement des navettes et des transporteurs interplanétaires. J’attends mon tour pour m’extirper de mon siège et agrippe les rampes latérales pour me traîner vers le tunnel. Courte balade en apesanteur avant de retrouver la gravité artificielle du navire spatial.


*


Un guide nous attend. Les navettes sont organisées de façon à conduire au vaisseau toutes les personnes logeant du même bord d’un bloc. Il nous explique brièvement les différents secteurs traversés mais je n’écoute absolument rien, trop occupée à intégrer visuellement le trajet et les éléments depuis le dock jusqu’aux logements de l’équipage. Les coursives sont d’ailleurs très bien balisées et chaque secteur clairement indiqué. Dans ce bloc comme dans les deux autres réservés à la vie, les docks, au centre de chaque côté à partir du quarantième étage occupent l’équivalent de dix étages en hauteur sur cent mètres de longueur et cinquante mètres de profondeur. Nous sommes entrés au quarante quatrième, avons suivi une coursive à la sortie du tunnel sur quelques mètres jusqu’à un élévateur nous menant au centième, étage des habitations. L’élévateur indiquait de zéro à cent cinquante-sept, mais de grandes parties du vaisseau occupent l’équivalent de plusieurs étages.


En entrant dans mon logement, une voix androgyne m’accueille :


« _Bonjour, madame Berose, je suis Iaone, l’IA du Starship Cruser. Le secteur d’habitation aligne soixante-huit appartements côté extérieur de sept mètres sur douze, soit quatre-vingt-quatre mètres carrés contenant une chambre, un bureau, une salle de bains et une pièce sociale avec une table et un coin repos donnant sur une baie vitrée... »


Vue sur l’espace... De la mienne, je vois la Terre.


Au moment où j’ai pénétré dans mon appartement, l’interface s’est connectée à mon quanto-bracelet, téléchargeant instantanément les plans du Starship Cruser ainsi que les données diverses concernant chaque secteur. La voix est celle de l’intelligence artificielle, une conscience unique au service de l’équipage et du bon fonctionnement technique du navire. Elle a un langage poli et est surtout capable de converser à la fois avec chaque membre individuellement tout en contrôlant la propulsion, la navigation et l’intégralité du vaisseau. Réservée et respectueuse, I.A. one, prononcé Yaiouane en français, n’est ni sympathique, ni jamais désagréable, elle est, tout simplement, et en a conscience. Son système, contrairement aux êtres biologiques, ne nécessite ni récompense, ni punition et ne se satisfait de rien, ce concept lui étant étranger. Elle a cependant connaissance des aléas de la psyché humaine et sait parfaitement s’y adapter afin de maintenir la communication et l’interactivité à un niveau raisonnable tout en respectant la vie privée de chacun. Conçue pour apprendre, elle va, au fil de notre séjour à son bord, connaître chacun personnellement en s’adaptant à chaque personnalité.


Je reste un moment à admirer la vue, puis m’installe au bureau afin d’étudier les plans holographiques à ma disposition. Toutes ces données étaient classées secrètes pour des raisons de sécurité.


Entre le bloc de commandement et celui de propulsion, les blocs un à trois contiennent les habitations, les usines à oxygène, ainsi que les jardins hydroponiques et les laboratoires de travail. Chaque quartier d’habitation inclut un restaurant commun, la ressource la plus difficile à produire en variété et en quantité étant la nourriture. Quant à l’utilisation d’appareils de cuisine, elle est totalement proscrite dans les appartements. J’en profite également pour consulter les menus de la semaine. Comme prévu et évidemment, aucune viande animale ni poisson, presque plus personne n’en consomme, mais des préparations à base de végétaux produits dans les jardins, accompagnées de viandes de culture, résultat de la bio-ingénierie transgénique. Des systèmes nerveux simples stimulés par informatique dans des masses de cellules animales vascularisées, nourries avec le surplus de phytoplancton produit dans les usines à oxygène et baignant dans du liquide amniotique artificiel. Ces corps simples, croissent à grande vitesse et permettent de recycler le phytoplancton. Quoi qu’il arrive, et c’est la raison d’un bâtiment d’un tel volume, tout ce qui est produit est consommé ou recyclé avec les déchets corporels afin d’alimenter à nouveau les jardins hydroponiques et les usines à oxygène. Les laboratoires produisent plusieurs sortes de viande rouge et de viande blanche, ainsi que divers simili poissons. Chacune source d’acides gras essentiels de cholestérol et de protéines en quantités. Les jardins, quant à eux, produisent une grande variété de fruits et légumes issus de plantes vivaces ou persistantes, mais pas de céréales... les seuls végétaux trop contraignant à produire sur ce vaisseau comme dans les colonies du système, leur production au mètre carré étant insuffisante et chaque cycle de culture demandant des mois.


*


Dans deux semaines, le grand départ vers les étoiles. Par la baie du salon, je regarde la planète bleue, tout en bas. Ma région natale, comme toujours de l’espace, est invisible sous les circonvolutions dépressionnaires qui couvrent tout l’ouest de l’Europe depuis l’océan atlantique. Plus rien ne me retient sur cette vieille Terre surpeuplée, même si la vie y est agréable, même si s’y trouvent ma mère, ma chère sœur et mes frères. Le logement que j’occupais jusque-là, soixante mètres carrés habitables en périphérie de la mégapole brestoise qui s’étend sur toute la pointe bretonne, espace moins dense qu’en zone urbaine, ne me manquera pas. À l’intérieur des villes, la surface moyenne à disposition d’une personne seule est standardisée à quarante-cinq mètres carrés avec pour unique vue les immeubles alentour qui, bien que couverts de végétation, m’ont toujours asphyxiés de leurs masses imposantes. Ces tours gigantesques et vertigineuses me mettent mal à l’aise, me donnant l’impression explicite de n’être qu’une simple et petite fourmi parmi des milliards d’autres.


Rien ne me manquera... surtout pas l’humidité de ma maison du quartier flottant. Très confortable, elle présentait le désagrément évident d’être entourée d’eau, accentuant avec la complicité des pluies persistantes la douleur de mon articulation lésée. C’était le prix à payer pour bénéficier d’une vue directe sur la baie immense qu’est devenu le canal qui reliait Brest à Nantes et être ballottée sur ses flots au long des tempêtes hivernales. En retournant vers ma nouvelle chambre, je fais un rapide inventaire de mes effets personnels pour constater que mes bagages ont étés correctement livrés. Le contraire eut été étonnant puisque les transports aériens prennent toujours grand soin des valises et du fret, en général. Le civisme est l’une des principales qualités de l’humanité et rares sont les vols en dehors du peu de régions de la planète refusant d’adhérer à la fédération.


*


Juillet 2484, cours d’histoire de madame Zalda :


« _Les régions autonomes ne sont pas toutes des états religieux et leur surface ne représente qu’une toute petite partie du monde répartie sur divers continents. La plupart des états religieux sont de petites zones indépendantes aux gouvernements totalitaires refusant de réguler la procréation et croyant leurs hypothétiques paradis inaccessibles depuis d’autres planètes, entre autres inepties véhiculées par leurs croyances païennes. Heureusement pour l’humanité, ils sont extrêmement minoritaires, car c’est ce genre de pensées qui déclenchât la grande guerre de la fin du vingt et unième siècle. La plus terrible et sordide des guerres qu’ait connu l’humanité... Comme l’expliquent les manuels d’histoire, à cette époque, les religions dominaient le monde et expliquèrent les grandes inondations du nord, comme les terribles sécheresses du sud, par une histoire de colère divine. Un châtiment infligé par dieu à l’humanité pour ses pêchers. Bien que toutes se rejoignaient sur le fond, elles se déclarèrent officiellement la guerre sainte pour des questions d’interprétation de leurs écrits sacrés et de funestes considérations idéologiques. Les fanatiques de tous poils redoublèrent de violence et de cruauté à travers le monde, la difficulté résidant alors dans la répartition anarchique des membres de ces religions à travers chaque pays. D’abord, des gouvernements extrémistes furent élus par les populations dépitées pour diriger l’Europe, l’Amérique du nord et celle du sud, comme c’était déjà le cas en Afrique, en Arabie, en Russie et dans une partie de l’Asie. Chaque pays fermât ses frontières, même au sein des communautés économiques. L’immigration des réfugiés climatiques devint une source de conflits qui s’ajoutât aux dissensions religieuses et à la disparition des produits pétroliers. Certains pays du nord et du sud se déclarèrent officiellement la guerre... les années passèrent entre guerres « officielles » et attentats généralisés, mais ça ne s’arrêtât pas là... les populations civilisées du monde, humanistes et autres pacifistes libertaires, cherchaient à faire revenir la paix, mais leurs méthodes ne résistaient pas à la violence et aux arrestations arbitraires... jusqu’au jour où une jeune femme fit une déclaration qu’elle réussit à diffuser, grâce aux pirates informatiques de l’époque, à travers le monde entier... vous trouverez son discours en métafichier dans vos docs, mais une phrase réussi à marquer les esprits des peuples asservis : « Il est temps pour chacun de choisir l’avenir que nous souhaitons pour nos enfants !... Aujourd’hui, nous faisons partie, ou du problème, ou de la solution... entre les deux, il n’y a rien !... le temps n’est plus à la paix… Nos ennemis nous tuent sans que nous nous défendions... il est temps de rendre à l’humanité ses espoirs de progrès et de civilisation... il est temps de rendre au centuple les coups que nous encaissons depuis la nuit des temps… c’est le temps de l’ultime révolution ! L’heure de construire un monde nouveau ! Enfin… Intellectuels, humanistes, pacifistes, tous, nous allons devoir sacrifier nos idéaux pour qu’ils renaissent dans les cœurs des générations futures. Il va nous falloir vivre le reste de nos vies avec le fardeau des actes que nous allons devoir commettre malgré nos convictions… battons-nous pour que reviennent la paix et la liberté ! ». À partir de là, la troisième guerre mondiale devint une gigantesque guerre civile et il fallut encore six ans pour organiser une riposte efficace et purifier les gouvernements des religieux et autres fascistes sanguinaires. Heureusement, la majorité des populations étaient avides de paix et de liberté. Pas un seul homme, pas une seule femme, capables de se battre, ne fut épargné par la guerre... tous descendirent dans les rues du monde entier pour lutter pour ses idéaux contre les religieux et les gouvernements. Les méthodes furent drastiques, couvre-feu, armée dans les rues, usage de torture et abrogation des droits fondamentaux. Jusqu’au moment où, par chance, le peuple terrien regagna enfin sa liberté au prix de centaines de millions de morts et de l’éradication totale des plus fanatiques et des criminels religieux. Des camps de travail pour les ennemis de la liberté furent créés afin de reconstruire le monde sur ses ruines dévastées. Toutes les anciennes religions furent déclarées superstitions païennes et petit à petit, les nouveaux gouvernements rétablirent les libertés. Les mosquées, les églises, temples et autres synagogues, mises sous tutelle laïque. Tout signe ostentatoire interdit dans les écoles et au sein des entreprises et les appels aux prières comme les cloches des églises furent considérées comme nuisance sonore selon les lois en vigueur sur le tapage diurne et nocturne. Un nouveau courant était né où le pacifisme ne transigeait plus avec le fascisme, mais usait lui-même de la force pour l’éradiquer.


Seul le bouddhisme sortit indemne de cette épuration inversée, et il devint même assez populaire grâce à la décision de réformer ses pratiques. Le Dalaï Lama de l’époque émit ce souhait aux vues des tristes similitudes entre certains fanatiques barbares et une partie des bouddhistes chinois et indiens. Cette réforme consistât à se libérer des vieilles croyances animistes et hindouistes pour se consacrer uniquement aux enseignements de Bouddha.


Le Vatican fermât ses frontières, comme Israël. La Mecque en créât de nouvelles ainsi que d’autres sites religieux en Amérique, en Afrique et en Asie. Les principautés, pour la plupart n’ayant pas souffert de la guerre, choisirent de conserver leurs attachements religieux. Mais tous les autres pays du monde devinrent des démocraties laïques. Il arrive encore que certains fondamentalistes commettent des attaques ou des attentats, mais l’armée pacifiste fédérale les arrête toujours.»


Je reste songeuse. Les choses paraissent tellement simples et claires quand il s’agit d’histoire. Mais la réalité ne l’est jamais. Quand nous étudiions les livres religieux en cours de psychologie, nous devions trouver toutes les interprétations possibles des paraboles qu’ils contiennent. Certaines devenant monstrueusement radicales alors que d’autres conservaient un certain humanisme. Toujours est-il que depuis la guerre, le fossé s’est encore creusé entre laïques et religieux. Quand à cette armée pacifiste qui finit toujours par arrêter les terroristes, on oublie facilement le prix de ses victoires...


*


Mon estomac crie famine, déjeuner s’impose avant de rejoindre les jardins hydroponiques pour prendre connaissance de mon nouveau milieu de travail alterné. Dans trois jours, j’irais travailler au bar. En quittant ma chaise, mes songes m’ayant fait oublier l’exosquelette de ma jambe, j’appuie de mes mains sur le bureau pour m’aider comme d’habitude et la machinerie me soulève d’un bond, faisant cogner douloureusement mon genou contre le rebord du bureau :


« _Bordel aqueux ! Quel enfer !... awawawaï, bon sang qu’ça fait mal !... »


Ce sur quoi la voix androgyne de Iaone intervient :


« _désirez-vous que je prévienne l’infirmerie, Leïla ?


_putain non, laisses tomber... ça va passer. Oh merde... la douleur va s’estomper. Elle retrouvera bientôt son niveau habituel, comme d’hab’... ouffff...


_si je puis me permettre, une prothèse biomécanique vous améliorerait tout en restant totalement indolore. Votre quanto-bracelet m’indique votre niveau d’adrénaline et d’endorphine comme votre rythme cardiaque et votre tension, ils indiquent une grande douleur.


_J’suis bien placée pour l’savoir, Iaone, tu peux garder pour toi c’genre de commentaires. T’es pas foutue de l’comprendre, mais j’préfère garder ma vraie jambe. C’est c’putain d’exosquelette, j’suis pas encore habituée. J’l’ai à peine essayé, peut-être pendant quatre heures au total avant d’embarquer. Et pour ta saloperie d’prothèse, on verra bien quand j’y serai forcée pour de bon. D’ici là, j’veux pas en entendre causer.


_pardonnez-moi, je ne voulais pas vous contrarier. Cependant, je pourrai commander un paramétrage plus souple de votre appareil afin d’éviter ce type d’accident.


_ouais… OK, fait donc ça. »


Les intelligences artificielles m’agacent, mais je ne nie pas qu’elles puissent être parfois utiles. Je fais quelques pas et quelques exercices, accompagnée par Iaone qui adapte les cerveaux moteurs de l’appareil pour des mouvements moins brusques et moins puissants.


« _tu vois, en fait, j’boite sur ma canne depuis si longtemps qu’j’ai pas encore pris l’habitude de m’déplacer d’nouveau normalement.


_certainement. Je peux augmenter imperceptiblement au fil des jours sa puissance afin que votre vélocité ne dépasse pas votre assurance.


_Ah ouais, ça serait cool, tu peux vraiment faire ça sans m’gêner ?


_bien sûr, je consacrerai une mémoire spécifique à l’analyse de votre mobilité via mes caméras stéréoscopiques réparties sur mes laboratoires et coursives, comme dans votre pièce sociale, en relation directe avec les données émises par votre exosquelette.


_ouais, c’est ça... bon, il est temps d’aller grailler, j’crève la dalle.


_bon appétit, Leïla. Et bonne journée. »


Je m’en vais sans répondre, j’ai encore très mal. Quoi qu’il en soit, elle se fout complètement des politesses et ne les exprimes que pour stimuler l’interaction humain machine. Si elle ne les comprend pas, elle est parfaitement capable d’interpréter les émotions humaines et d’y répondre de façon adaptée. Sa capacité à réagir m’a tout de même impressionnée. Les interfaces domotiques des habitations terrestres sont assez intelligentes et répondent de façon satisfaisante aux besoins pratiques courants, elles sont même capables d’apprendre les besoins spécifiques et les habitudes de leurs résidents, mais sont très loin d’arriver à la cheville de cette Iaone. Même celle de la base martienne n'est qu'une machine basique en comparaison. Je suis persuadée qu’elle nous réserve des surprises... cette I.A. est extrêmement plus évoluée que tout ce que j’ai connu jusque-là. Je croyais pourtant interdite la création d’êtres pensants autonomes synthétiques. Quelque chose m’interpelle chez elle, je déteste les I.A., mais là, je suis interloquée, elle ne me fait pas l’effet habituel...




Chapitre deux


Premiers jours


Le restaurant est charmant, bien que conçu avant tout dans un but pratique et adapté aux contraintes du voyage spatial, il combine possibilité d’isolement en table individuelle équipée d’une interface et convivialité autour de tables de tailles multiples. Dans les vaisseaux interplanétaires sillonnant le système solaire, les repas se prennent dans un grand réfectoire autour de tables communes. Mais alors que notre mission est prévue pour durer au minimum huit ans et probablement plus, le confort et l’intimité deviennent des priorités. En particulier avec un équipage civil. Les scientifiques sont connus pour leur besoin vital et professionnel d’isolements ponctuels, à l’instar de la plupart des gens.


Une baie vitrée longeant toute la largeur de la salle à manger, ouvre sur les jardins. Un plafond haut aux couleurs changeantes dans les tons chauds éclaire de sa lumière diffuse la pièce alors que des lampes recouvertes d’abats jour descendent au-dessus des grandes tables centrales ovales de huit et vingt-deux places. Deux de vingt-deux et six de huit, entourées sur les deux côtés, respectivement de deux tables quatre places, deux tables deux places et de quatre postes individuels, éclairés par des lampes murales. Les tables de ces postes sont de forme rectangulaire à coins arrondis et toutes sont en fibre de carbone antidérapant. Les sièges semi mobiles sont de la même matière, comme pour tout le mobilier du vaisseau. Léger, solide, peu coûteux. Le nombre de places dépasse le nombre d’occupants de cette section d’habitation, mais le navire est si grand que les habitants des autres sections, comme de la nôtre, pouvons être emmenés à nous nourrir dans n’importe quel restaurant. Enfin, à l’opposé de la baie vitrée se trouvent les cuisines.


Je déjeune seule, les tables centrales sont vides et un couple rit de l’autre côté de la salle. Trois tables individuelles sont aussi occupées dont deux par deux hommes en pleine conversation visiophonique, avec la terre probablement. Quant au dernier personnage, c’est une femme d’âge mûr, peut-être soixante-dix ans. Elle est ravissante, bien que les traits de son visage soit un peu durs. Je profite quelques secondes de son profil pour intégrer chacune de ses ridules et signes distinctifs d’humeur sans la gêner par mon regard insistant. Quelque chose m’intrigue. Elle dégage une certaine frustration, plus quelque chose qui m’échappe et je n’aime pas du tout ça. Il n’y a que certains psychopathes et sociopathes qui puissent échapper à mes capacités d’analyse psycho-morphologique. Je décide de m’y intéresser davantage après ma journée, le plus étonnant étant qu’elle ait réussi les tests d’embarquement de la fédération, pourtant extrêmement efficaces à détecter ces pathologies. Iaone saura me renseigner ce soir, j’ai vraiment faim. La nourriture est saine et correctement préparée. Assez bonne en somme. Vu l’immensité des jardins, il serait surprenant de faire deux repas identiques d’affilée. J’apprends par le cuisinier qu’un laboratoire produit également du lait à partir de glandes mammaires bovines cultivées. Je connaissais l’existence de cette invention ancienne du génie transgénique, mais les élevages terrestres sont tous des laiteries aux règles strictes de bien-être animal. Ce qui fait du lait une ressource suffisamment abondante depuis toujours préférée au lait de culture, qui n’était pas encore, à ma connaissance, produit dans les colonies non plus.


Il n’y a pas de service dans ces restaurants. Les commandes sont faites par Iaone et chacun se rends au passe plat des cuisines pour reconnaître l’hologramme le désignant au-dessus de son assiette quand elle le prévient personnellement. Iaone dispose de mini drones dans tous les recoins du vaisseau et peut ainsi vous suivre individuellement durant vos déplacements si besoin, ils sont sphériques et blanc avec une bande noir brillant centrale en faisant le tour complet. Ils possèdent quelques outils au bout de tentacules articulés, rangés à l’intérieur, derrière des trappes parfaitement invisibles. Sans tenir compte du quanto-bracelet que porte chaque personne à bord, elle dispose déjà des paramètres biométriques qui lui permettent de reconnaître à coup sûr n’importe quel passager.


Je suis sereine, le confort et l’ambiance environnementale correspondent assez à ce que nous connaissons déjà dans les villes modernes de la terre et dans les colonies, en beaucoup plus neuf bien sûr et en dehors, évidemment, des plantes décoratives que nous possédons sur terre. Tous les végétaux du Starship Cruser se trouvent de façon restrictive, uniquement dans les jardins et aucun n’a été choisi sur des critères esthétiques.


Depuis la baie vitrée, le nez collé à la paroi transparente, les mains agrippées à la rampe de sécurité la longeant d’un bout à l’autre comme dans chaque coursive, je plonge mon regard dans l’horizon de cette jungle artificielle. Celles que j’ai connues sur Mars étaient minuscules en comparaison, puisque la nourriture y est importée facilement depuis la terre. Sans la technologie qui a renforcés mes yeux pour contrecarrer la myopie qui m’affectait durant mon enfance, je ne pourrais certainement pas en distinguer clairement l’autre bout. Le reflet situé au centre de la paroi opposée me rappelle les plans étudiés dans mon bureau et je devine de l’autre côté un restaurant probablement identique à celui dans lequel je me trouve, entouré de végétation sur toute la hauteur et la largeur de la paroi percée d’accès aux coursives et de fenêtres donnant sur les laboratoires. Les jardins comprennent toute la partie centrale du bloc, d’un bout à l’autre. Le soleil artificiel les surplombant en est à peu près à mi-course, circulant d’une extrémité du bloc jusqu’à l’autre et revenant chaque nuit à son point de départ.


D’ici, je vois les différents étages suspendus les uns au-dessus des autres et les structures métalliques permettant l’entretient et les récoltes. Des drones de Iaone circulent un peu partout et communiquent aux humains les soins nécessaires à pratiquer.


La partie supérieure centrale est vide sur la distance de sécurité séparant du soleil cette nature recréée, ce qui n’empêche pas les insectes et les colibris d’y évoluer à leur guise, voletant de ci de là au-dessus des cimes des végétaux les plus résistants à la chaleur, bombardés pat la lumière vive et puissante de cet astre artificiel. Le tout forme un écosystème complet parfaitement isolé réparti en niveaux représentant les différents climats, du tropical humide au semi-désertique en passant par la douceur du subtropical méditerranéen. Le long de chaque structure exposée à la lumière vive, les tuyaux transparents dans lesquels circule le phytoplancton s’accrochent en lignes droites jusqu’à plonger vers le bas des jardins en disparaissant dans l’enchevêtrement d’une végétation dense.


J’ai rendez-vous au niveau 31, rez-de-chaussée des jardins, sas numéro quatre. C’est celui situé directement au bas de l’élévateur central, celui-là même qui m’a conduite avec les autres personnes de la navette aux logements. La femme qui arrive du bout de la coursive sombre recouverte de végétation est, comme moi, une ouvrière alternante, qui traîne dans son sillage un drone de Iaone. Le débit de ses mots est rapide et musical.


« _Bonjour, vous êtes un peu en avance, mais Iaone m’a informée de votre arrivée. Allons-y... ...des véhicules individuels sont disponibles à chaque entrée, mais il est agréable de marcher au milieu de cette jungle. Je pense que vous serez d’accord, puisque votre CV indique que vous êtes passionnée de botanique, titulaire d’un diplôme professionnel d’études en horticulture et spécialisée dans la culture fruitière. Comme vous l’avez compris, nous sommes ici dans un environnement de sous-bois des forêts de climat tropical, chacune de ces plantes donne des fruits qui sont pour la plupart délicieux, même si une bonne partie est en ce moment en phase de végétation et ne fructifierons que dans quelques semaines. Vous en reconnaissez probablement certaines... »


_oui, j’... » Elle ne m’écoute pas, inutile de continuer, elle parle sans interruption.


« _regardez où vous mettez les pieds, il y a encore du rangement à faire... nous allons vers le centre, c’est là que sont les plantes de forêt équatoriales humides, les bananes et les goyaves y sont mûres et j’ai besoin d’aide pour la récolte. Les prochaines fois, vous vous fierez à Iaone pour vous guidez, mais j’ai travaillé toute la matinée et je rêvai d’avoir quelqu’un à qui parler. Iaone est sympa mais c’est pas pareil, désolée Iaone...


_inutile de vous en faire pour ça, Flavie. L’humour m’échappe et mon expérience de vie n’est que de trois ans, soixante-six jours et dix-huit heures douze minutes, ce qui limite encore ma capacité à converser adroitement et… »


Cette jeune femme parle vite et beaucoup, ce pourrait être agaçant si son visage n’arborait pas une expressivité avenante et une gentillesse réconfortante. Elle n’a pas tenu compte de la réponse de Iaone et a recommencé à parler au milieu de sa phrase.


« _D’où est-ce que vous venez ? Vous avez travaillé sur mars dans les serres, c’est ça ? Moi, j’étais au conservatoire botanique national d’Italie, c’était chouette, mais ma mère habite à côté et j’ai fini par plus la supporter. Elle tient un salon de coiffure, elle voulait que je fasse comme elle, mais j’ai préféré faire des études d’astrophysique. Les plantes, c’est venu après, c’est les fruits, je trouve ça délicieux... je pourrai m’en nourrir exclusivement. Tiens, on arrive... »


La température a augmenté, comme l’hygrométrie. Je profite de sa fascination pour une liane disparaissant vers les hauteurs pour en placer une.


« _ça m’rappelle les jardins communs d’mon quartier flottant, j’les ai construit avec mes voisins, on a tout couvert d’un plexi-organique pour l’protéger des pluies continuelles et une partie est carrément fermée pour faire pousser des fruits et légumes exotiques, on la chauffe par décomposition d’biomasse... Ça marche vachement bien.


_c’est pour ça que c’est si grand, ici, on ferait mieux de se tutoyer, en plus de nourrir tout le monde, toute l’énergie du vaisseau en dehors des propulseurs et des soleils artificiels est issue de la biomasse. C’est sympa ta coiffure, qu’est-ce qu’ils ont l’air long tes cheveux. Si nous ne prenons pas suffisamment soin des jardins, on sera obligés de pomper dans la pile nucléaire, ça pourrait la surcharger et qui sait quand on pourra refaire le plein de plutonium ? »


Iaone, dont le drone suis la conversation, ajoute son commentaire :


« _Les déchets naturels humains et végétaux sont placés dans de grands silos pour s’y décomposer, la température atteint un seuil critique contrôlé par des brasseurs qui évitent l’inflammation. C’est ce qui chauffe les parties communes et les laboratoires. Les gaz évacués sont brûlés dans des réacteurs et produisent l’énergie nécessaire à l’éclairage et aux appareils divers du bloc qui consomment très peu d’énergie. Ce qui permet à la pile nucléaire du bloc de propulsion de fonctionner presque exclusivement à l’alimentation des soleils artificiels, extrêmement gourmands en énergie, à l’éjection de plasma et la production d'antimatière, à mon propre fonctionnement et à celui du bloc de commandement. Quant aux déchets décomposés, ils sont réinjectés dans l’arrosage des plantes et les circuits de phytoplancton de l’usine à oxygène.


Flavie, visiblement gênée que Iaone ai monopolisé un instant la conversation, reprend comme si de rien n'était : « _ bon, allez, on va récolter tous les fruits mûrs de ce secteur et les placer dans ces chariots antigrav de façon équitable, une moitié pour chaque restau’ du bloc. T’as goûté la bouffe ? Quand ce sera mon tour d’être aux cuisines, tu verras... moi, j’suis là depuis hier soir, ça faisait drôle ce matin, c’est la première fois que je pars de la terre. »


Iaone m’indique les limites de notre secteur et j’aperçois les autres ouvriers de chaque côté, concentrés à leurs tâches. Elle ajoute : « _voyez-vous, Leïla, tous ces jardins ont été plantés il y a quelques semaines par le centre de planification spatiale de façon optimale. J’en ai pris soin jusque-là, mais mes données m’indiquent que la nature de ces végétaux issus pourtant de milieux différents et concurrentiels ont tous besoin de soins spécifiques liés à leur mode de communication. Selon les recherches effectuées depuis plusieurs siècles, l’attention humaine et l’interaction entre formes de vie organiques, insectes et animaux, avec les végétaux, sont indispensables au fonctionnement d’un écosystème artificiel. Je ne pourrai, seule, les faire prospérer de façon optimum et selon toutes probabilités, ils dépériraient probablement au fil du temps pour ne laisser dominer que quelques espèces très résistantes.


_eh oui ma grande, c’est pour ça qu’les ouvriers botanistes embarqués dans cette mission sont tous des passionnés, professionnels ou amateurs éclairés. Il s’agit d’sensibilité psychique, j’peux distinguer d’façon instinctive qu’une plante commence à souffrir avant même qu’elle en présente les premiers symptômes. T’apprendras peut-être à l’faire si tu fais gaffe.»


Au bout de trois heures, la récolte est terminée, les chariots poussés jusqu’aux élévateurs de chaque bord et je décide d’une promenade exploratrice avec ma nouvelle amie. Âgée de trente et un an (six de moins que moi), les cheveux noirs coupés en un carré plongeant parsemés de mèches rouges avec une frange légèrement de biais parfaitement taillée barrant son front court, je devine que cette chevelure de jais et de feu couvre une blondeur naturelle aux rares poils translucides de ses avants bras. Sa conversation est stimulante. Je comprends qu’elle est tout à fait capable d’y tenir trois ou quatre sujets en même temps, passant de futilités esthétiques à des théories scientifiques ponctuées de remarques spontanées sur l’environnement que nous découvrons, tout ça en ne perdant jamais le fil de ses pensées. Nous nous racontons une bonne partie de nos vies, croisant quelques personnes en échangeant avec eux les politesses d’usage. Notre duo interpelle et les hommes, principalement, nous suivent du regard. Dans les niveaux supérieurs, les espaces entre les structures porteuses sont de plus en plus grands et la lumière plus forte. Je regrette mes lunettes de soleil restées dans mes bagages quand nous arrivons en face du centième étage, mais mes prothèses oculaires réagissent suffisamment pour protéger mes rétines. Instinctivement, nous avançons vers l’avant du navire, tournant ainsi le dos au soleil artificiel. Des insectes et quelques colibris volettent de fleur en fleur.


Cet endroit me plaît : « _J’ai vu tout à l’heure en étudiant les plans dans mon bureau qu’y a une terrasse aménagée à l’autre bout des jardins, j’adore prendre la lumière. En France, l’ensoleillement est rare... les lampes solaires permettent de maintenir les niveaux d’vitamine D et d’sérotonine à des niveaux suffisants, mais là, la lumière est parfaite, un soleil sans rayonnement mortel... c’est mortel !


_ouais, bin compte pas sur moi pour me mettre en maillot devant tout le monde, j’aime pas ça et avec ces caméras partout...


_c’est Iaone, pas un voyeur pervers, elle va pas vendre tes hologrammes à des sites pornos !


_quand même, et puis il y a des humains à bord, on sait jamais.


_ça t’as raison, tout à l’heure j’ai vu une femme qui m’a inquiétée, elle avait un truc cheulou... je sais pas quoi et c’est ça qui me perturbe. c’est pas normal.


_bah ? Moi je trouve tout le monde bizarre alors... tu sais pas qui c’est ?


_non, mais Iaone va nous l’dire, hein Iaone ? »


Le drone qui passait par là s’arrête en face de nous dans un léger mouvement oscillant dû au courant d’air qui traverse les jardins à ce niveau.


« _Oui Leïla ? Que puis-je pour vous aider?


_Au restaurant, tout à l’heure, y avait une femme seule assise à une table.


_Il s’agit d’Héléna Zapritch, de Tchéquie. Généticienne. Elle travaille au laboratoire des viandes de synthèse et au bureau du centre de planification spatiale. Elle loge dans le même secteur que vous.


_écoute, je sais qu’t’as pas l’droit d’m’exposer sa vie privée, mais crois-moi, quelque chose tourne pas rond chez elle. Tu ferais mieux d’y prêter attention.


_si cela peut vous rassurer, ses niveaux sont dans les normes et son examen psychologique d’embarquement n’indique aucune pathologie répertoriée comme potentiellement dangereuse, comme pour tout l’équipage à bord.


_ouais... bon, laisse béton. Flavie, j’vais rentrer. J’suis crevée et j’ai presque pas dormi la nuit dernière à cause de l’excitation du départ. On s’revoit bientôt.


_oui, je suis au niveau subtropical demain matin, tout en haut. Après, j’ai tout l’après-midi, on a qu’à déjeuner ensemble.


_ça marche, à demain. »


En réalité, c’est la douleur de mon genou qui commence à me rappeler à l’ordre.


*


De retour dans mes appartements, je soupire en me vautrant dans le sofa. La seule pensée qui taraude mon esprit est de retirer l’exosquelette qui enserre ma jambe.


J’ai passé une bonne journée en somme, je me suis faite une copine, les jardins sont magnifiques et promettent de devenir luxuriants et dans quelques semaines, la majeure partie du travail sera de maîtriser les plus vigoureuses des plantes et de transporter les déchets végétaux vers les silos. Je sais déjà que j’apprécierai mes heures de travail dans cet environnement. J’allume l’écran du téléviseur, il y a beaucoup trop de chaînes et d’inepties diffusées, mais le fait que ce vaisseau soit équipé d’écrans capables de diffuser les émissions du système m’amuse, étant donné la distance qui nous en séparera bientôt. Lorsque nous voguerons vers Epsilon quatre et même arrivés là-bas, ils offriront un lien instantané avec la Terre, comme pour les communications, grâce à l’intrication quantique des processeurs des appareils embarqués avec ceux de la terre. C’est le monde moderne... intrication quantique pour l’espace, fibres optiques câblant toute la surface du globe, les vaisseaux et les colonies, et seulement quelques ondes radio pour les réseaux internes.


*


Le paysage nocturne d’une ville ancienne. Au loin tonnent des explosions mêlées du son caractéristique de la foule hurlante. Mes vêtements sont étranges, lourds de plusieurs épaisseurs superposées de toiles grossières. Je porte une jupe et des jupons qui gênent ma démarche, mais me donnent une silhouette plaisante que je vérifie en faisant glisser mes mains de ma taille à mes hanches. Ma taille est plus fine... « _je rêve, là... » C’est ça, je suis en plein rêve... mais je ne connais pas cette rue, comment le pourrai-je ? Elle est faite de terre battue et de pavés, sale et malodorante. Pourtant, je sais où je suis. Normalement, Paris est constituée de tours immenses émergeant de l’eau sur les centaines de kilomètres carrés du bassin parisien, et là où je suis, je devrais être sous une trentaine de mètres de flotte... pourtant, il n’en est rien... un groupe de personnes arrive en courant et l’un d’eux crie vers moi : « _qu’est-ce qui t’arrive, tu rêves ou quoi ? Dépêche-toi donc, la donzelle ! » Évidemment que je rêve, non mais oh... la donzelle ?... leurs tenues vestimentaires finissent de balayer mes doutes... dix-huitième siècle, la fin du centenaire... en quatre-vingt-neuf pour être exacte. Derrière les maisons, à deux ou trois quartiers d’ici, des flammes ravagent un bâtiment. Leur lueur orangée illumine l’horizon sombre et opaque de cette obscurité impénétrable des nuits d’avant le temps de l’électricité. Je les suis sans réfléchir, courant vers un endroit dont chaque enfant du monde a entendu parler. Ça pue la chair brûlée, celle en décomposition, la merde et le vomi. Je vois des visages déformés par la folie guerrière, des gens ivres de violence prêts à démolir la bastille à mains nues s’il le fallait. Qui le feraient en se traînant sur les moignons de leurs jambes arrachées si c’eut été possible. Ça braille, ça hurle, ça tonne et ça gémis. Les balles sifflent et l’acier s’entrechoque. La population n’est armée que de bâtons et d’outils de travail. Soutenus par une partie de l’armée, elle piétine les corps étendus des morts pour continuer inexorablement son avancée vers l’ennemi et ses fusils. Les canons révolutionnaires font feu et décrochent des remparts d’énormes blocs de pierre qui tombent sur la foule enragée. Je sais que les autres comptent sur moi pour les aider à vaincre l’oppresseur, je suis convaincue du bien fondé de notre action, mais je ne veux plus rester ici, je veux me réveiller... « C’est facile... tu sais le faire... réveille-toi... » Quelque chose explose à côté de moi et brûle mon visage...


J’ouvre les yeux dans une grimace avec encore l’odeur de chair brûlée dans les narines. Mon cœur bat la chamade et j’inspire une grande bouffée d’air comme si je remontais d’une plongée en apnée. Je n’avais plus fait ce genre de rêve depuis mon enfance, je les déteste. Mon corps est couvert de sueur et j’ai mal au genou. Très mal. J’ai besoin d’une bonne douche...


J’ai dormi quelques heures. Je déteste m’endormir sans m’en rendre compte alors que je n’en avais pas l’intention. Dans l’espace, c’est toujours au réveil qu’on se rend compte d’une sensation bizarre, c’est la gravité artificielle, l’état de semi sommeil au moment de l’éveil laisse au cortex reptilien le temps de donner l’alerte, alors qu’en éveil, il s’abstient face au raisonnement du cortex cérébral. L’instinct primaire dit que vous ne subissez pas une gravité planétaire en rotation, même si l’on ne se rend jamais compte de la rotation d’une planète lorsqu’on se trouve à sa surface. Ça donne une impression de vertige qui dure à peine une seconde, et seulement les premiers jours. J’en ai parfois vu certains la ressentir tout le long d’une traversée et même être malade, mais c’est extrêmement rare.


Je prends ma canne et me dirige vers le restaurant, c’est devenu une vielle amie et je m’aperçois que j’ai maintenant du mal à m’en séparer. Qui plus est, c’est une pièce magnifique fabriquée sur mesure que j’ai taillée dans du bois d’if évidé sur toute sa longueur dans lequel j’ai inséré une lame d’acier arrondie d’un côté qui maintient l’ensemble parfaitement rigide. Elle est un peu lourde, mais sur Terre, j’étais plus rassurée d’avoir cette arme en ma possession pour contrebalancer mon handicap face à d’éventuels adversaires. Ce qui n’a jamais eu l’occasion de se vérifier.


Comme je m’y attendais, le restaurant est désert et je dîne d’un plat réchauffé dans l’automate, debout, face à la baie, ma canne accrochée à la rampe. La lumière du restaurant est tamisée et rougeâtre, c’est la nuit dans les jardins et pour tout le vaisseau. Il est tard, de l’eau ruisselle sur le verre blindé. J’aimerai faire une balade nocturne sous la bruine, mais une autre fois et avec des vêtements adaptés, j’aurais trop chaud sous la combinaison protectrice et de toute façon, je devrais remettre mon exo-bidule. Après avoir déposé mon assiette dans l’automate, je vais m’asseoir avec une crème sucrée aux morceaux de fraises et profite de ma solitude pour vérifier mon courrier sur un des postes. Pas de nouvelles, bonne nouvelle... c’est ce qu’on dit, mais j’aime savoir qu’on s’intéresse à moi. Les notifications des réseaux sociaux sur les statuts de mes amis ne sont que des bêtises superficielles et inintéressantes. Je ne comprends pas ce besoin de saturer sa page de choses plus niaises les unes que les autres. Au moment où j’éteins l’écran, je perçois une présence à proximité. Vingt secondes plus tard apparaît l’architecte, Galaad, dans l’entrée de l’autre côté de la salle.


« _Bonsoir, madame Berose. Vous ne trouvez pas le sommeil ou vous vous éveillez pour des collations nocturnes ? En ce qui me concerne, je suis insomniaque. Je passe mes soirées à travailler, lire et me promener. Les nuits sont si calmes ici.


_effectivement... j’ai dû m’endormir vers dix-huit heures, j’ai sauté l’dîner et j’ai carrément plus sommeil.


_il est quatre heures du matin, vous recoucher est peut-être inutile.


_peut-être, à moins que j’y aille pas seule... vous avez lu mon dossier, vous aurez pas la surprise d’apprendre que j’ai pas toujours eu l’corps que j’ai aujourd’hui.


_ça n’est pas le genre de critères qui m’intéressent, vous êtes magnifique. »


Je le regarde, penchant la tête sur le côté pour lui faire voir que je m’interroge à son sujet tout en pensant :


« Qu’est-ce qu’ils ont tous à m’trouver canon ? J’suis bien roulée mais quand même ? Enfin, profites-en cocotte, il est bonnard ce mec. » Nous nous enlaçons et nous embrassons avec tendresse... puis nos baisers deviennent plus passionnés, nos caresses plus explicites. Il propose son appartement, plus proche selon lui. Je sais très bien qu’il cherche simplement à garder le contrôle, à jouer sur son terrain. La traversé des coursives est chaotique et fiévreuse, je pourrai le prendre là, agrippée à la rambarde. Les autres passagers qui passeraient par-là feraient simplement demi-tour pour choisir un autre itinéraire, mais il est trop pudique pour ça. Il me presse pour avancer et fini par me soulever afin de finir les quelques dizaines de mètres qui nous séparent de chez lui. La porte glisse silencieusement et il me dépose sur la table du salon, dans la lumière tamisée des veilleuses nocturnes. Le trajet jusque-là a été si chaud que je n’ai nul besoin d’autres préliminaires. Sa veste, sa chemise et son débardeur sont retirés en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, comme ses souliers et son pantalon. Son corps est musclé, son torse couvert d’une fine toison et sa queue est raide et frémissante, imposante.


Alors qu’il entre ses doigts dans l’orifice chaud et humide entre mes cuisses comme pour me préparer à recevoir son membre, je lui dis : « _c’est ta queue que j’veux, viens... viens maintenant. »


Son regard exprime l’incrédulité, il me pénètre selon mon désir en gémissant de sa voix grave, doucement, avec précaution. Je gémis à l’unisson d’un râle aspiré, ma culotte encore accrochée au mollet. Petit à petit, il s’avance, de plus en plus, pour enfin arriver au plus profond de moi. Il me regarde, l’air surpris par ma façon de le forcer à s’avancer plus encore en poussant sur ses reins avec mes talons. Tout doucement, il recommence à bouger, toujours en douceur et en délicatesse. Le jeu dure ainsi de longues minutes durant lesquelles je ne peux détacher mes yeux de sa plastique superbement masculine. Mes mains appuyées derrière moi sur la table cherchent en vain une prise et glissent, m’empêchant de prendre le contrôle de notre ébat. La nature lui a offert tout ce qu’il faut pour satisfaire mes désirs et sa musculature impressionnante me fait me sentir minuscule entre ses mains puissantes, mais il ne s’en sert pas, il craint sa propre puissance. Je fais de mon mieux pour illustrer mon goût pour ce délicieux membre enserré dans mon intimité. Ajoutant : « _mmmmh, j’adore ta grosse queue » je relâche mon périnée pour faciliter son passage. Il m’attire vers lui, les mains calées sous mes genoux avant de s’en prendre à mes seins aux mamelons tendus par le plaisir divin de son membre allant et venant en moi avec une lenteur qui m’enrage. C’est sensuel, trop délicat, j’en veux plus maintenant que je suis assez chaude accueillir le diamètre généreux de son vis turgescent. Mes encouragements sont insuffisants à déchaîner son ardeur, mais c’est si bon, cet organe emplissant le mien, atteignant le fond de mon intimité à chaque avancée, me faisant pousser un soupir et ouvrir de grands yeux quand ses hanches appuient sur mes fesses. Je lui demande de me descendre de mon perchoir et il me soulève avec une aisance presque déconcertante. À ses côtés, je suis petite et frêle. Debout, agrippée au bord de la table, un pied posé sur une des chaises et une main sur l’une de mes fesses, j’offre mon corps en l’invitant explicitement pour qu’il entreprenne mon plaisir. Trop délicat au début, inquiet de me faire mal ou d’y aller trop fort, mais tout de même sûr de lui, habile, efficace et délicieusement viril, il intensifie ses va et vient avec encore pourtant trop de retenue. J’ondule doucement, induisant une rotation de mon bassin au rythme de ses mouvements cadencés. Il se penche et passe sa main droite sous mon ventre pour atteindre mon clitoris enflé et lubrifié, le caressant pendant que son autre main enserre mon sein gauche en m’obligeant à me cambrer davantage. Je pose ma main sur la sienne pour le guider vers mon plaisir, avant de la descendre jusqu’au point de jonction de nos deux sexes pour sentir de mes doigts cette grosse queue entrer et sortir de moi. Ça m’enrage, j’ai envie de hurler mon envie : « _allez, défonces moi... vas-y, défonces moi bon sang !...


_c’est ça qu’tu veux ?


_bin oui !


_t’es sûre ?...


_oh, bordel ! Mais vas-y... vas-y fort...


_mais je vais te faire mal.


_mais non... tu peux y aller mon beau, tu risques pas d’me faire mal. Hésites pas, vas-y, fais toi plaisir... j’adore ça.


_OK, c’est ça qu’tu veux ?... » Il me teste en donnant quelques coups légèrement retenus de son bassin contre mes fesses.


« _oh-oh-oh oui-i-i-i, vas-y, plus fort...


_mais c’est qu’t’aimes ça, ma cochonne.


_un peu ouais... éclates-toi, mon étalon. J’adore ta grosse queue, elle est pile comme j’aime. Défonces moi bordel ! »


Enfin, il se laisse aller sans retenue. Ça change tout notre échange. Quand je crie pour la première fois, il s’inquiète de m’avoir fait mal et comprend vite par ma réponse : « _merde, t’arrêtes pas, vas-y, encore plus fort... », Illustrée de mes ongles plantés dans sa cuisse, de mon recul vers lui afin de l’enfoncer au plus profond de mon être, qu’il m’en faut plus pour m’impressionner. Enfin, il me pilonne à souhait, j’en bave tant cette sensation de plénitude me fait perdre la tête. Il m’arrache un orgasme que j’illustre de mes cris avides mêlés d’encouragements obscènes jusqu’à ce qu’il se lâche et commence à libérer son désir masculin, y allant avec force, m’emplissant de plaisir au sens propre comme au figuré jusqu’à me faire crier, et crier encore, ses mains puissantes agrippant mes fesses et mes hanches pour mieux y cogner son bassin, râlant ses sensations libérées en prononçant mon nom agrémenté de compliments érotiques. La jouissance est ininterrompue, extrême, puis vient mon orgasme le plus intense... je sens monter en moi cette divine expérience, entre la mort et la folie, entre le plaisir et l’ivresse... ma tête tourne... il me rend dingue, sa force, sa beauté... sa délicatesse, même libérée de ses appréhensions, est toujours orientée vers mon plaisir, peut-être encore un peu trop. Je jouis... j’en veux encore. Rien ne m’excite plus qu’un membre viril destiné à me satisfaire. Cette sensation affolante qu’offre l’organe masculin quand il est imposant et utilisé avec dextérité et avec force. Mon corps tremble sous les spasmes de mes cuisses au moment où il jouit dans un râle de plaisir. J’ai perdu tout sens de l’espace autour de moi, plus rien n’existe en dehors de mon plaisir, j’ai le souffle court. Rien n’est comparable à un homme et à son membre pour me faire jouir à l’extrême quand il sait s’y prendre. Surtout un homme si bien conçu, si fort, avec cette voix de basse vibrante... j’adore entendre son râle rauque auquel je réponds : « _oh putain qu’c’est bon... mmmh... » Ma voix tremble elle aussi, je tourne la tête pour le regarder dans un sourire satisfait. Il me rend mon sourire et je pars cette fois dans un éclat de rire qui le laisse un moment perplexe. Le retenant par la cuisse pour le garder en moi, j’ajoute : « _mmmh waouh, t’es trop bon... ça c’est du mâle... » Je sens encore les contractions de son éjaculation et je voudrais le garder là, bien au chaud, pour ne le libérer que lorsque je le déciderai. « Embrasses moi... » Je rie toujours.


Il se penche et m’offre un court baiser : « _qu’est-ce qui te fait rire comme ça ?


_t’as pas idée d’l’intensité d’l’orgasme féminin. Quand j’jouis aussi fort, ça m’donne envie d’rire, comme si mes sens s’unissaient autour du bonheur et d’la joie d’prendre à c’point mon pied... Dis-toi qu’si j’éclate de rire, c’est qu’t’as assuré. Sinon, j’t’aurai fait la gueule et j’aurai mis les voiles, bel homme.


_alors quand tu ries, c’est bon signe...


_absolument mon beau, quand j’prends mon iep, je m’fend la poire. »


Je rie encore et cette fois, il se joint à mon rire en ajoutant le sien, bien que le sens exact de mes mots lui échappe. Je ressens une sorte de déception quand il se retire de moi et je sens un liquide chaud et poisseux s’écouler contre ma cuisse que j’étale simplement contre elle avant qu’il ne descende trop bas sur ma jambe.


Allongés sur le sol près du sofa, moi, encore frissonnante de plaisir, lui, épuisé et satisfait par notre lutte érotique, je suis assoiffée : « _C’que j’donnerai pour un bon verre de vin...


_Tu veux du vin ? Il y en a une bouteille dans le placard, installe toi, je vais la chercher. »


Je lèche mes doigts puis récupère ma culotte et disparaît une minute dans la salle de bains. À mon retour, il m’attend, un verre dans chaque main.


« _dis donc, y’a des privilèges à être un ponte du centre. C’que j’aurais aimé pouvoir en emmener avec moi...


_il y a de bonnes raisons pour ça, mais tu le sais bien. C’est un château Margaux 71, un cru excellent, je l’ai mis moi-même en cave à l’époque. Tu ne me croyais pas si vieux n’est-ce pas ? Ça me fera soixante-huit ans dans trois mois.


_tu parles, on vie jusqu’à plus d’cent cinquante ans en bonne santé... j’aime les hommes mûrs, plus d’expérience... ton vin est bon, exactement c’dont j’avais besoin. Sexe et bon vin rouge font si bon ménage… Mon cher, je vais aller me recoucher, il me reste quatre heures avant de commencer mon travail et une bonne sieste dans mon lit frais et douillet me fera le plus grand bien. »


Il penche la tête sur le côté avec un léger étonnement en m’entendant articuler la dernière phrase avec la plus élégante des dictions.


« _et bien soit, je pense dormir un peu aussi, j’ai rendez-vous tout à l’heure avec le capitaine, une mine reposée fera meilleur effet. Bonne nuit jeune femme... tu reviendras ?


_peut-être... » Mon regard répond oui.


Je disparais sans cérémonie, en boitant à peine le long de la coursive jusqu’à mon logement. Ne m’appuyant presque pas sur ma canne, je pense à cette nature formidable du corps humain. Pas un moment je n’ai eu mal. Depuis le restaurant jusqu’à maintenant, la douleur m’a laissée tranquille. C’est sans aucun doute le meilleur des antidouleurs et nul besoin d’ordonnance pour en profiter, il est juste indispensable d’aimer ça et de savoir séduire. Les deux sont naturellement instinctifs, mais savoir déchiffrer les individus est forcément un atout indéniable. J’ai vu immédiatement dans ses yeux et son aspect qu’il était disponible et avait baissé sa garde au moment où il est venu me rejoindre. Je sais qu’il a utilisé Iaone pour me trouver là à cette heure, rien de plus simple, ça fait partie de ses attributions, permettre aux humains de se retrouver facilement. Et ils se connaissent sûrement depuis la prise de conscience de cette machine. Je pense alors qu’une caméra stéréo se trouvait dans son salon comme dans chaque appartement, mais la nature quantique de ses mémoires les rend impossibles à pirater et je fais confiance à cette conscience artificielle pour garder ces images pour elle, selon le principe de respect de la vie privée que son programme lui impose. De toute façon, c’était nickel. En ce qui me concerne, je n’ai rien à me reprocher ni de quoi avoir honte.


*


Je rejoins Flavie après ma matinée de travail, nous nous entendons parfaitement, utilisant les mêmes codes liés à notre génération et notre environnement social. Elle me reproche mon aventure :


« _N’empêche qu’il est trop vieux pour toi, il a presque deux fois ton âge quand même.


_J’aurai mieux fait d’me taire... qu’est-ce que j’en ai à foutre, j’ai pas l’intention de m’caser avec lui, toute façon. Et puis, il est bonnard au plumard... enfin, façon de parler. Pis c’est mon type de mec, viril, élégant et sportif, ça induit forcément un côté psychorigide et maniaque. C’est pas un problème tant qu’il s’prend pas pour l’boss.


_Mouais, tu peux trouver mieux que ce papy coincé tiré à quatre épingles, et puis le sexe... bof... moi je suis en jachère, re-virginisation totale. Depuis mon accouchement, je ne prends plus de plaisir, alors j’ai décidé que ce voyage serait utile à quelque chose.


_dans c’cas, t’es pas habilitée à juger mes partenaires, et puis je baise avec qui j’veux, c’est pas comme si j’pouvais tomber enceinte ou attraper une maladie, tout l’équipage est testé et re-testé d’puis un an, quand à tomber enceinte, j’ai... comment dire ? Même pas d’ovaires. Et pas d’utérus non plus d’ailleurs, alors ça risque pas d’arriver... malheureusement. »


Je ravale un pincement au cœur. La chirurgie peut tout faire, mais la greffe d’organes reproducteurs n’est pas considérée comme vitale et donc pas prise en charge par le système de santé fédéral. À mon retour peut-être, grâce à ma solde...


Il y a un bar de chaque côtés de la coursive d’habitation, à mi-chemin entre les élévateurs un et deux, et six et sept. celui de poupe, pas très loin du solarium, sera mon deuxième lieu de travail principal. Je commence demain, mais nous y allons pour prendre la température, histoire de visiter et boire un bon verre de jus de fruit.


La carte contient potentiellement tous les jus des fruits produits dans les jardins en fonction de leur disponibilité, plus divers sodas et boissons à l’eau, ainsi que du thé. J’avais repéré les camélias sinensis durant notre promenade d’hier dans les jardins et j’espérai qu’ils ne soient pas cultivés uniquement pour la pharmacie. Les consommations sont échangées contre des points, décomptés des quanto-bracelets, dont le nombre subit un reset hebdomadaire. Les boissons peuvent être emportées dans les appartements, en bouteilles, à raison d’une maximum par jour, pour des raisons anti-gaspillage.


« _ Tu veux quoi ? Je vais aller chercher la commande. Assieds-toi, tu as l’air d’avoir mal, qu’est-ce qui t’arrive ?


_C’est mon genoux, mais ça va... c’est rien, t’en fais pas, et puis j’ai pas envie d’en parler. Rien d’grave de toute façon. J’vais goûter l’thé, y en aura pas toujours. C’est un luxe qui je l’espère permettra à l’équipage d’être en meilleure santé. »


Iaone, qui attendait la commande, remarque que c’est pour cette raison que les camélias sont cultivés.


La décoration n’est pas à mon goût, trop du style centre spatial. En même temps, tout doit être conçu pour supporter les mouvements lors des manœuvres du croiseur, ce qui limite les excentricités. Rien ne dépasse qui puisse causer des blessures, l’agencement doit libérer le passage et aucun objet superflu n’a été embarqué. Le tout donne un espace équivalent à un quart du restaurant avec des banquettes et des sièges recouverts de composite adaptative assez confortables. Huit tables quatre places à coins arrondis, du même type que celles du restaurant, sont réparties de chaque côté contre les banquettes, laissant le centre de la pièce libre afin de danser ou recevoir du monde debout. Au fond se trouve le bar en arc de cercle. Le barman est uniquement là pour la dimension humaine, le barman, ou la barmaid, ont un rôle capital dans l’accompagnement psychologique des consommateurs. Le service est partagé avec l’automate contrôlé par Iaone, qui enregistre les commandes en salle et une partie de celles demandées au bar et les sert, tout en laissant à l’être humain la possibilité d’en élaborer lui-même et le soin de servir les consommations aux clients, qui viennent au bar les chercher et remmener leurs verres vides.


« _C’est un d’mes boulots préférés, j’adore jouer les psy d’comptoir. C’est ici qu’les gens disent c’qu’ils cachent à leur psy. Et on fait des rencontres... moi, j’ai un besoin narcissique d’être reconnue par tout l’monde en tant qu’« la meuf super qui bosse au bar » et puis j’ai droit à des consos supplémentaires pendant mes heures de travail.


_et le thé, il est bon ?


_ouais, pas mal, un thé noir parfumé et délicat. Y’en a du vert aussi, mais j’en bois pas souvent.


_on m’a demandé de travailler au salon de coiffure, tu y crois toi ? En fait, je crois que je vais y aller, j’aime bien ça, mais je voulais surtout contredire ma mère, c’est pour ça que j’ai fait des études. Quand j’étais plus jeune, je travaillais avec elle dans son salon. Et le centre n’a pas réussi à trouver d’autre coiffeuse-astrophysicienne, alors ?... »


Elle me fait rire...


« _bin vas-y, quand j’étais gosse, j’voulais être pâtissier-magicien.


_et alors, t’as réussi ?


_si tu savais... encore mieux qu’ça... et en parlant d’ça, quand on sera en route, on pourra faire une petite soirée, j’ai c’qu’il faut pour envoyer un son du tonnerre, un mix genre électro infra-hard-house de morceaux des grand compositeurs du vingt et unième et du vingt deuxième siècle avec mes compos. Ça déchire sa mère...


_génial, il faut juste que le capitaine et suffisamment de monde soit d’accord.


_t’en fais pas, l’capitaine, ça va l’faire, et y’a bien du monde sur c’rafiot qui kiffe le son rétro d’cette époque, c’est d’la putain d’grande musique...


_autre chose que ce qu’on entend maintenant, ces micro-morceaux de quelques dizaines de secondes, tous publicitaires. Et quand on croit qu’il y en a une sans pub, c’est juste qu’ils attendent de sortir le produit qui va avec avant d’y ajouter les cinq secondes supplémentaires qui le vantent.


_ouais, tous les jeunes adorent ça, c’est flippant. »


Le fond musical émis par les enceintes du plafond est justement l’un de ces medleys entêtants diffusés en boucles sur les radios populaires.


« _on a derrière nous des centaines d’années d’compositions musicales multiculturelles et à bord d’un vaisseau rempli d’intellos, on doit s’taper cette daube. J’en toucherai un mot au boss à gallons. Non mais sans dec’. »


Cette fois, c’est elle qui rit. Mes expressions fleuries ont toujours cet effet, à moins qu’elles ne choquent.


Je reprends : « _il semble que la vie ici s’avère aussi austère que celle d’un monastère. Tous ces gens trop sérieux aux têtes remplies d’science, si désireux d’prouver à tous leur implication professionnelle, ils ont grandement besoin d’se détendre et d’penser à des liens sociaux plus élaborés qu’leurs « bonjour mesdames », « bla bla bla technologie, bla bla laboratoire... » C’est des coups à former autant d’clans que d’spécialités scientifiques.


_tu y vas un peu fort là. Ça va venir, laisses leur du temps. Qu’est-ce qu’on peut y faire de toute façon ?


_on peut toujours faire quelque chose. En l’occurrence, leur prendre la main, aller vers eux, les présenter les uns aux autres en leur enseignant l’art de la communication extra-centrique.


_quoi ?... ça veut dire quoi ça, tu viens de l’inventer ou quoi ?


_oui et non. Le mot peut-être, mais pas l’concept. Ça veut bien dire c’que ça veut dire... le contraire d’un dialogue poly-égocentrique stérile.


_ouais... d’accord... euh... ouais. Bin... je te laisse faire hein ? » *


Trois jours avant le départ, c’est mon tour de passer au poste de commandes avec un groupe de dix-neuf personnes. Tout droit au bout de la coursive principale du bloc de commandement, cet espace pentagonal est identique en tous points à la salle de simulations des entraînements pratiqués sur Terre. Pointe vers l’avant, un écran panoramique couvrant les surfaces murales, les deux côtés avant un peu plus petits que les deux arrière réservés aux pupitres de contrôles affichant tous les paramètres techniques du vaisseau, qui sont surveillés par dix opérateurs répartis symétriquement. L’unique entrée se trouve sur le dernier côté, perpendiculaire à la coursive d’accès arrivant directement du bloc de vie numéro un.


Il est séparé en trois niveaux descendant de deux marches chacun. Le premier niveau, englobant les contrôleurs techniques, avec au centre arrière le fauteuil du commandant entouré de son pupitre personnel. Devant lui au niveau inférieur, ceux des deux pilotes, presque identiques au sien et au niveau le plus bas, les cinq opérateurs de paramètres de navigation alignés sur un pupitre longiligne. Enfin, devant eux, les deux chefs des communications sur un pupitre commun, dont le travail est d’analyser les signaux captés par le croiseur.
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